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ECHOS

Li chute de Plevna a suivi de près celle
le Kars. Après une résistance héroïque,
la fanieuse place forte du Danube est de
nouveau tombée au pouvoir des Russes.
Cette fois, cela a tout l'air d'un désastre,
plus moral encore que matériel, mais très-
sérieux. Voilà les Russes maîtres encore
une fois de la Bulgarie. Le principal es-
poir des Turcs est dans la neige, qui dé-
fend presque seule la Roumélie de l'in-
vasion. Les Russes, qui ont pu franchir
les Balkans il y a trois mois, ne pourraient
renouveler cette prouesse qu'avec des dif-
ficultés énormes à cette saison.

La neige, qui a arrêté les armées de Na-
poléon envahissant la Moscovie, en 1812,
pourrait bien paralyser maintenant le mou-
vement d'invasion des Moscovites dési-
reux le se ruer sur Constantinople.
Plevna n'est que la clef de la Bulgarie. Il
reste le quadrilatère et les Balkans, c'est-
à-dire une ligne difficile à briser en tout
temps, par la nature même du pays, et
dont les difficultés sont doublées présente-
ment par la mauvaise saison. Les Turcs,
qui devaient prévoir depuis longtemps
cette seconde chute de Plevna, ont dû vrai-
semblablement calculer sur ces empêche-
ments naturels. Espérant de garder
Plevna, ils voulaient maintenir leurs posi-
tions jusqu'à ce que la neige et la glace
vinssent faire à Constantinople un rem-
part plus infranchissable que Plevna. C'est
peut-être trois mois de gagnés. La diplo-
matie va succéder au canon et à la mi-
traille. On va voir ce qu'elle pourra faire.

Un journal résume la situation comme
suit :

La chute de Plevna met virtuellement l'em-
pire ottoman à la merci de la Russie. Cent cin-

quante mille hommes disponibles, cinquante
mille Turcs hors de combat ou prisonniers, un
immense matériel de guerre tombé entre les
mains des vainqueurs, les deux armées turques
restant en Bulgarie paralysées, la route ouverte à
l'invasion jusqu'aux Balkans, enfin, rétablisse-
ment du prestige des armées russes, tel est le
bilan des avantages immédiats procurés au czar
par la prise de Plevna et la capture de l'armée
d'Osman Pacha.

Il reste maintenant aux armées de Soliman
Pacha et de Mehemet-Ali ou à se réfugier sous
les mum des forteresses du quadrilatère, ou à
essayer de franchir les Balkans pour se jeter en
Roumélie et couvrir Constantinople. Mais il
serait inutile de se faire illusion ; rien n'arrêtera

lus les Russes, à moins que les passes des Bal-
ans ne soient rendues absolument impraticables

par les neiges. Ils atteindront Philippopolis et
Andrinople, s'ils le veulent, sans qu'aucune
force humaine puisse les en empêcher ; ils peu-
vent être sous les murs de Constantinople avant
un mois s'ils ne sont pas disposés à s'arrêter, s'ils
ne sont pas retenus par autre chose que des dif-
ficultés de guerre, c'est-à-dire s'ils ne prêtent
pas l'oreille à des propositions de paix, qu'elles
viennent des puissances étrangères ou de la
Porte.

Il est évident qtie le moment critique pour
l'Europe est arrivé. Si les conditions de paix
recemment attribuées à la Russie sont vraies, le
conflit dplomatique va commencer, et il peut
être, plus long, plus meurtrier, plus funeste
dans ses conséquences que le conflit entre les
deux puissances belligérantes.

Voici les dernières dépêches au sujet de
la guerre:

Constantinople, 15.-Le sultan a déclaré hier,
dans le discours qu'il a prononcé à l'ouverture
des Chambres, que la Russie ayant commencé la
guerre, la Turquie était forcée de se défendre
contre l'agression. Le sultan a fait l'éloge du
patriotisme de ses sujets, et de ceux même n'ap.
partenant pas à la religion niusulmane. Il dit
que la seule sauvegarde de l'empire était l'obéis-
sance à la constitution. Le désir le plus cher
du sultan est de voir toutes les classes de la so-
ciété jouir de l'égalité et participer aux avan-
tages des idées modernes. La guerre a retardé
la réforme, mais le sultan espère qu'elle s'accom-
plira. Il rappela au parlement que la constitu-
tion lui accordait entière liberté de discussion.

Londres, 16.-Le correspondant du Scotsman
à Londres écrit en date de jeudi : "Demain,
lord Derby annoncera la nouvelle importante
que la Russie et la Turquie sont anxieuses de
conclure la paix."

Le marécbal MacMahon est en train de
se soumettre. Il a pris un ministère gau-
chiste. M. Dufaure est à la tête de la
combinaison. Il est difficile de définir
avec précision la naunce du nouveau
cabinet. L'excitation a été très-grande en
France pendant la dernière semaine. Les
troupes et la gendarmerie ont été tenues
sous les armes, et les boutiques et ateliers
des armuriers ont été fermés. On croit
que MacMahon a renoncé à proposer une
nouvelle dissolution. Il n'est pas sûr de
la majorité du Sénat. Après les orlé-
anistes, les bonapartistes menacent de lui
faire défaut. Le télégraphe ne nous a pas
encore appris si le cabinet Dufaure était
plus viable que ses prédécesseurs. On
sait cependant qu'il est agréable aux
Gauches. M. Grévy et M. Gambetta l'ac-
cbptent, ce dernier, vraisemblablement,
parce qu'il n'y voit qu'un paravent. Voici
la composition du nouveau cabinet, qui
est gauchiste tout en étant assez incolore :

Dufaure, président du conseil et ministre de
la justice; De Marcère, ministre de l'intérieur
Waddington, ministre des affaires étrangères;
Bardoux, ministre de l'instruction publique ; le
énéral Borel, ministre de la guerre ; l'amiral
othuan, ministre de la marine; Léon Saye,

ministre des finances; Teissetenc de Bort, mi-
nistre du commerce ; de Freycinet, ministre des
travaux publics.

Une dépêche de Paris, en date du l5 du
courant, contient ce qui suit :

Paris, 15.-Le «message du président Mac-
Mahon, ni a été lu vendredi aux deux chambres,
dit que es élections d'octobre montrent que le
pays a une certaine confiance dans les institutions
républi-aines. Le message se termine en ces
termes "Afin d'obéir aux règles parlementaires,
j'ai choisi un cabinet dans les deux Chambres,
formé d'hommes résolus à défendre la constitu-
tion. Les intér-êts du pays demandent que la
crise touche à sa fin et ne se renouvelle pas. La
prérogative de dissolution n'est ni plus ni moins
que le jugement d'un tribunal devant lequel il
n'y a pas d'appel, et elle ne peut exister comme
système de gouvernement. -le crois posséder ce
droit, mais je me confonierai à la volonté du
pays."

Cristis, l'agent de la Serbie, a signifié,A
la Porte la déclaration de guerre et est im-
médiatement parti pour Belgrade. La
guerre a été annoncée le 15 par (les salves
d'artillerie. Le prince Milan a dû partir
samedi dernier pour Alexinatz. Il a lancé
un décret proclamant l'état de siége et a
annoncé que les fonctionnaires publics qui
se déclareraient hostiles à la guerre seraient
immédiatement démis. Les petites princi-
pautés danubiennes' n'attendaient que la
défaite des Turcs pour 'li-er de bord. On
propose, comme condition de paix, l'indé-
pendance absolue de la Roumanie, qui
passerait ainsi du protectorat turc au pro-
tectorat rus8e ; de sorte qu'il ne resterait
plus rien à la Porte au nord du Danube.
La Turquie est abattue, la Russie triomphe.
La situation est très-critique.

A Ottawa, on parle déjà beaucoup de
la nomination probable du marquis de
Lorne comme gouverneur-général du Ca-
nada. Lord Dufferin partira dans dix
mois.

Jusqu'ici, le gouverneur-général avait
pu jalouser les lieutenants-gouverneurs
qui se font appeler Excellences tout comme
lui. Dorénavant, il n'y aura plus de
malentendu : Leurs Altesses, le marquis et
la marquise de Lorne, ne pourront jalou-
ser les lieutenants-gouverneurs, qui gardle-
ront leur titre d'ErcelleIces.

UNE LETTRE DU NORD-OUEST

Un ami a bien voulu nous adresser une
lettre de M. Edmond Fréchette, officier de
la police à cheval du Nord-Ouest. Nos
lecteurs nous sauront gré de la publier: ils
y trouveront des choses intéressantes et
bien dites.

Fort Walsh, Ter. N.-O., 20 oct. 1877.
Mon cher Faucher,

Je t'ai promis de t'écrire et c'est avec plaisir
que je tiens ma promesse; seulement, quand je
te la fis en même temps que mes adieux à toi et
à tous les bons vieux amis de Québec, j'étais
bien loin de penser que j'aurais tant de choses à
te dire à mon arrivée à Fort Walsh. Mon voy-
age a duré deux mois moins quatre jours. Je
n'ai pas toujours marché, il est vrai, mais enfin
j'étais en route.

Parti de Québec le 14 août, je passai la jour-
née du lendemain à Montréal et pris le train du
soir pour Ottawa. Là, je fis tous mies préparatifs
pour partir en compagnie des honorables MM.
Pelletier et Mills, et M. Burgess, leur secrétaire
privé. Ces messieurs avaient été assez bons de
m'inviter a voyager avec eux.

Nous quittâmes Ottawa le 26 août, un Ven-
dredi. A propos (le ce jour, M. Pelletier disait
souvent, enjbadinant, après notre départ: "Nous
sommes partis un vendredi, quelqu'un d'entre
nous n'aura pas de chance." Et chacun de sou-
haiter que ça ne fùt pas soi-même. .le ne mn'i-
niaginais pas alors que ce serait moi dont le voy-
age allait être un tant soit peu accidenté.

Je laissai messieurs les ministres à Moorhead.
Ils se rendaient à Winnipeg, et moi je continuai
jusqu'à Bismark par le Northern Pa-iu. Je
n'ai pas eu de nouvelles le ces messieurs deunis,

mais j'espère que leur voyage a été heureux e
que j'ai été le seul à souffrir de notre.départ un
vendredi.

Je passai trois jours à Bismark. Je m'y amu-
sai beaucoup. Je visitai le Fort Lincoln, à
quatre milles de là, où je fus parfaitement recu
par les officiers del a garnison. Je logeai an
grand hôtel Sheridan. Il y eut bal, concert et
exhibition de ma lanterne magique, joli cadeau
que m'avait fait mon frère Achil e à mon départ,
et avec lequel je me proposais, une fois rendu
chez moi, de bien intéresser nos sauvages.

Le 2 septembre, dimanche, je pris passage à
bord du Fonteelle pour Cow-lsland. Trois jours
après, le chapitre des accidents commençait.

Comme nous remontions lentement le fleuve,
un des passagers, qui avait une fort jolie cara-
bine, se mit à tirer sur divers objets sur le rivage.
Aussitôt chacun voulut montrer son adresse et
tout le monde fut bientôt sur le pont, qui armé
de carabines, qui de revolvers, et une assez vive
fusillade commença. Je m'y joignis moi-même
comme de raison. Tout à coup on entendit un
juron qui couvrit tout autre bruit. La carabine
d'un d'entre nous était partie accidentellement
alors qu'il la tenait pointée vers le pont. La
balle avait percé le gaillard et enlevé le coude
d'un homme qui travaillait en bas. Ce pauvre
diable fut bientôt entouré de tous les soins pos-
sibles et on lui fit un pansement quelconque.

J'ai rarement vu un homme aussi fort. Il
perdait beaucoup de sang, ce qui ne l'empêchait
pas de se promener en causant et de demander
du whisky de temps en temps. Il ne paraissait
pas trop affecté de l'accident, seulement il disait
souvent : Stupid ass ! Stupid a.ss! et il est à
su pposer qu'il parlait de celui qu'il l'avait blessé.
Celui-ci avait l'air de souffrir beaucoup plus que
l'autre, surtout lorsqu'il donna $200 au pauvre
malheureux.

A Buford, le Dr. Brown, chirurgien dans l'ar-
mée américaine, embarqua avec une escorte de
six hommes et neuf chevaux.

Le lendemain, dans la nuit, un homme tombe
à fond de cale et se casse la clavicule. Celui-là
eut l'avantage d'être raccommodé scientifique-
ment par le 1)r. Brown. Deux jours après, un
autre individu se démet un pied. Il fallait en-
tendre celui-là crier pendant que le docteur ré-
duisait la luxation.

Un peu plus loin, la passerelle frappe le e-
nou d'un de nos hommes de l'équipage et le lui
contusionne fortement. Autre appel au doc-
teur.

Plus loin encore, un morceau de bois tombe
du deuxième pont sur la tête d'un nègre. Tout
le monde s'attendait à voir le morceau de bois
fendu, mais non ; ce nègre-là n'avait pas la tête
forte et le bois lui fit une entaille de quatre
pouces.

Le cuisinier ne voulut pas rester en arrière et
se trancha une large grillade dans la main au
lieu de la trancher dans le quartier de beuf
qu'il avait devant lui, ce qui lui procura une ex-
emption de service sans solde pour le reste du
voyage.

A Bismark, on m'avait assuré qu'à Cow-Island
il y aurait d'amples moyens de transport pour
moi et les autres passagers; mais, arrivé là, je
ne trouvai qu'un seul wagon disponible. Il y
avait quatre dames parmi nous, et, naturelle-
ment, nous leur laissâmes cette voiture. Le
Dr. Brown me tira d'embarras en me donnant
un de ses chevaux. Je fus obligé d'expédier mes
valises par un train de boufs.

Nous partîmes de Cow-Island le 22, à trois
heures p.m. Le temps était magnifique et nous
allâmes camper à quatre milles. Le surlende-
main, nous sortions du Canion, et, comme nous
laissions le haut de la cote (m'a dit depuis un des
éclaireurs du major Ilges), les Nez-Percés, qui
avaient déjà brûlé Cow-Island, tué un homme
et blessé deux autres, le 22, rejoignaient les
trains de bSufs, brûlaient ou pillaient tout sur
leur passage et tuaient deux hommes.

Le major Ilges, commandant le Fort Benton,
avec un parti de quelques soldats et de citoyens
volontaires, traversa le Missouri et les prit en
queue, en tua plusieurs et ne perdit qu'un
homme. Il y a eu un sauvage de tue avec une de
de mes chemises sur le dos. Il l'avait mise
sens devant derrière, et sur la nuque on lisait
en encre indélébile: " Edmond Fréchette."

Pendant tout cela, nous voyagions en toute
paix et confiance. Nous ne montions pas même
de garde, tant nous étions ignorants du danger.
Nous rencontrâmes un parti de neuf guerriers
que nous supposâmes être hostiles,,.car ils nous
évitèrent.

Chose curieuse, le 23, à peu près au moment
où les sauvages attaquaient Cow -ITslanîd, je troi-
vai un fer à cheval sur la route.
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" voyez-vous cela ? dis-je au docteur, c'est de
la chance pour nous.

-Bah ! répondit-il, all th is is luh abuy !"

Le lendemain (les sauvages devaient être alors
en train de danser autour de notre bagage en
feu), je trouvai un autre fer à cheval.

" Décidément, dis-je encore au docteur, voici
de la chance.

-Allons-donc, fit le sceptique, vous êtes pire
qu'un matelot, et vous devenez fantastique avec
vos superstitions.

-Conme vous voudrez, lui dis-je, niais je suis
sûr que ious avons de la chance tout de même."

Rendus à Benton, on nous apprit la nouvelle
de ce qui s'était passé derrière nous. Il y a deux
chemins de Benton à Cow-Island, l'un au nord
et l'autre au sud du Missouri ; celui-ci est beau-
coup plus court que l'autre, et les communica-
tions avaient 2u lieu par cette dernière voie.

" Eh ! bien, docteur, dis-je, et mes fers à che-
val ?

-Je commence à me convertir à votre idée,
dit-il ; les fers trouvés sont de boit augure."

Le lendemain, on m'annonça que tout mon
bagage et celui du docteur étaient brûlés.'" Ah !
dis-je en moi-même, si j'avais seulement trouvé
une couple d'autres fers à cheval, je n'aurais rien
ierdu."

La petite ville de Benton était dans un état
d'excitation incroyable. On s'armait à qui mieux
mieux. Personne ne voulait sortir. On me de-
manda jusqu'à $200 pour me conduire à Fort
Walsh. Je me décidai alors à attendre la Com-
mission américaine qui devait aller voir Sitting
Bull (le BSuf assis) et lui faire des propositions
île paix. Cette Commission, composée des gé-
néraux Terrv et Lawrence, avec leur suite, était
attendue île jour en jour. Enfin, elle arriva, et
je lus présenté ait général Terry, qui me reçut
avec beaucoup de courtoisie, et m'offrit tous les
movens de transport à sa disposition.

Pendant ce temps, le général Miles cernait
les Nez-Percés dans la montagne Bear's Paw,
et, après un combat de deux jours, les faisait
prisonniers, à l'exception d'une centaine qui se
réfugièrent sur notre territoire.

Le 7, dimanche, Joseph Morin dit Caillou,
mon ancien guide, arrivait à Benton avec notre
courrier. Oit ! alors, je n'étais plus en peine.
Jl'achetai tii cheval avec lequel je montai avec
un ancien sergent de notre force, et M. Conrad,
de la maison J. G. Baker & Cie., me prêta un
magnifique mustang, avec lequel je pouvais dé-
tier ler meilleurs coureurs, et je partis le lende-
main. Je mis trois jours à me rendre ici. Par
mesure de prudence, Caillou me fit voyager la
nuit et par des chemins connus de lui seul.

Mes camarades avaient été très-inquiets de
moi, et ils savaient déjà tout ce qui m'était ar-
rive.

.Jc me prépare maintenant à aller prendre le
commandement du poste de la montagne des
Bois, à 210 milles à l'est de Fort Walsh. J'y
serai le seul officier, et je vais m'ennuyer passa-
blement. Oh ! mes livres, mes livres, je vais
bien vous regretter. Les tiens que tu m'avais
donnés ne sont pas tous brûlés, un soldat amé-
ricain m'en a rapporté deux. Le major Ilges
m'a aussi remis quelques portraits qu'il a ra-
massés lui-même sur le champ de bataille.

Il faudra que toi et les amis m'envoient des
livres de temps en temps ainsi que des journaux.
Mon adresse reste toujours la même : 'id Fort
Bentoin, Montana, U. S.

Ma santé est excellente à présent. Nous avons
eu une forte tempête de neige le 1er et le 2 oc-
tobre. Un homme est mort gelé à 160 milles à
l'est de notre poste. J'étais dehors le premier
jour et, comme j'étais vêtu très-légèrement, j'ai
eu une extinction le voix complète. Je suis bien
maintenant.

J'ouuîbliais de te parler de l'entrevue du gé-
néral Terrv avec Sitting Bull.

La Commission arriva à Fort Walsh le 16. Une
escorte de 51 hommes, lauciers et autres île notre
corps, l'acconpagtnait depuis la frontière. Elle
avait en outre une compagnie d'infanterie amé-
ricaine qui la suivait en wagon. Sitting Bull
était déjà chez nous avec une suite d'une ving.
taine de chefs et autres personnages importants.
Sitting Bull est un homme d'à peu près qua-
rante-cinq ans. Il'est gros, large d'épaules. Il
peut mesurer cinq pieds et neuf pouces. Il a une
grosse tête, une figure carrée, osseuse et les pom-
mettes saillantes. Nez aquilinî et lèvres bien
arquées. Il boite un peu du pied gauche. Il a
reçu, dit-on, une blessure sous le pied autrefois,
ce qui le fait marcher un peu sur le côté exté-
rieur.

L'entrevue eut lieu le 17, dans les quartiers
du major Walsh.

Quand Sitting Bull fut en présence de la Coni-
mission, il voulut faire asseoir les généraux par
terre cotnme lui-mêéme. Ceux-ci s'y refusèrent.
Alors il exigea que la table qu'on avait mise de-
vant les cotmmissaires fût enlevée, disant qu'il
mie doit rien y avoir entre des gens qui veulent
se parler franchenment. On changea la table île
place, et le secrétaire de lan Commissions, le colo-
miel ('orbin, luit la propositiotn de paix, les '-on-
ditions, etc-.

Les Sioux mme délibérèrent pas longtemps. Sit-
ting Bull se leva presqu'aussitot et reponîdit.
qut'il ns'acceptait pas, [parce que les Anséricains
l'avaienit toujours tronmpe et tmaltraité. Il n'a-
vait pas besoinu d'eun etntendre plus long. Il ne
savait pas pourquoi la Commtission, avait fait
tanît dle chemins plour si pîeu. Il ne voulait plus
dles muensonges des Américainss, et finit par leur
dire de s'etn tetouîrtner and take it î"sy.

Les autres ichefs firent chacun uit petit dis-
'-ours qui nei furetit qu'unte répétition de Shtt.ing
Bull à quelques varianttesu près.

-ni- fcînîone, quit a vait accompagne l<-s sanm-

vag-s, lurla a;c-i. Ie-s Sioux, eni ituviant ce-tte

squaw à adresserLa parole, faisaient une grosse in-
sulte à la Commission ; car, chez eux, une fenme
ne parle jamais dans le Conseil.

Le tout dura une heure et quart.
Le lendemain, la Commission reprenait le cite-

min des Etats-Unis, bien désappointée du peu
de succès (le sa démacce- .

Ainsi, nous avons ce Sitting Bull et tous ses
amis sur les bras, et Dieu sait ce.qui ei retour-
iera.

Allons, je termine, j'ai beaucoup d'autres
lettres à écrire. Saluts àtous les amis.

'Tout à toi,
EDmoNs FRÉCHfETT--.

M. N. FAUCHER DE SAINT-MAURICE,
Québec.

IMPRESSIONS LITTERAIRES

Poiefs imuqéliqu-, par V. de Leprade.

Livre chrétien par excellence. Tou-
chante émanation d'un esprit franchement
catholique. Les ouvrages de ce genre se
font rares dans ce siècle tourmenté par le
doute, et, lorsqu'on entend des voix cou-
rageuses s'élever au milieu des clameurs et
des .agitations de la multitude, on salue
avec reconnaissance ces lyres harmonieuses
qui vibrent encore sous la double inspira-
tion de l'amour et de lafoi. Car De La-
prade, parce qu'il est très-chrétien, est bon
tils et bon père. Avec les nobles tra-
ditionsdu christianisme. il a conservé les
touchantes traditions de la famille. Ce
livre, il le commence par une dédicace à
sa mère:

Il est à vouse ce livre isït de la prière......

dit-il.
De suite, on se sent en pays chrétien.

Presque toutes les .strophes de cette dédi-
cace sont touchantes, car l'amour filial et la
foi les inspirent.

Oui, lorsqu'au fond du mai tombe une âme asservie,
Sans retour vers l'honneur quand un homme se perd,
Cherchons à son foyer méprisable ou désert....
Une mère chrétienne a manqué dans sa vie.

Cruelle vérité qui se retrouve dans l'his-
toire (le beaucoup d'hommes puissants de
ce siècle.

Son invocation est magnifique. Qu'il
y a loin (le ces beaux vers aux banalités
que les anciens adressaient à leurs dieux !
Ici, chez Laprade, tout est vie, chaleur,
autour ; tout annonce une communication
touchante entre le chrétien et l'esprit créa-
teur. Chez les anciens, au contraire, voyez
comme tout est froid. On s'adresse à des
divinités dont on ignore l'existence. Nulle
sympathie, nul élan vers ces dieux fac-
tices.

Tous ses poéuîmes évangéliques sont bien
écrits, entre autres le Prceur, la Ten-
tution, le Cali'ire.

Il est difficile de dire exactement de
quelle école moderne est Laprade. Il n'est
certainement pas de l'école romantique
nce avec le siècle. 11 est de cette grande
école catholique née avec notre religion, et
s'inspirant de notre foi. Il tient, cepen-
dant, un peu de Lamartine, sans avoir les
qualités brillantes du chantre des iarmo-
nies. LCe n'est pas ce souffle souverain, cette
inspiration spontanée, cette improvisation
briliþnte qui distingue ce grand poète. Il
est plus chrétien; il sait harmoniser la
poésie et la foi, non pas à la manière vague
et vaporeuse de Lamartine, mais en accou-
tumant sa lyre à chanter les épisodes de la
vie de Jésus. Lamartine a de vagues pro-
fessions de foi ; il est enfant du siècle et
en ressent toutes les secousses. Laprade,
plus chrétien, est inébranlable dans ses
convictions, et méprise les subterfuges.

Bref, Laprade éblouit beaucoup moins
l'esprit, mais il nourrit plus le coeur. La
poésie vague de Lamartine laisse une im-
pression indéfinie. Celle de Laprade nous
laisse des sujets à méditer, et il peut-in-
fluence salutaire-sinon former le poéte,
du moins former un chrétien.

SÂîxTr-JULIEx.

LA SITUATION EN FRANCE

Uli granmd jour-nal parisien, le Fiyaro,
publie une lettre de M. B. Jouvin, dont
nous extr-ayons ce passage remarquable :

lhercher uneî issue- quelconque à une situa-
tioni auîssi tenudue de- la politique militanste, cela
rev'enait à quelque chose d'aussi absurde que de
vouîloir se fraye-r iin 'heî~im devatnt l 'épaisseurt

d'une muraille. Si la solution d'un problème
qui devait être résolu à bref délai n'itait pas
dans la main des liommtes, à qui la demander en
ce cas ?

Ce que d'autres nomnut le Hasard dans notre
pauvre monde-mettez, mon cher ami, que ce
soit faiblesse l'entendemnt-ioi je l'appelle la
Providence.

Vous souvient-il de m'avoir tait cadeau d'un
très-beau livre édité par les frères Glady avec le
goût, le luxe et la passion des chefs-d'Suvre ?
Par une inspiration soudaine, inexplicable, mais
irrésistib le, j'imaginai de chercher, les yeux fer-
més et l'ame confiante, le mot de la situatioa,
en demandant mon chemin à ce livre que ma
main vouluit ouvrir au hasard.

Et voici ce que je lus, ce que chacun de nous
peut lire comme moi au chapitre de l'Ii.itation
de Jésus-Christ. J'y respecte le beau français
archaïque de Michel de Marillac :

"Mon fils, ne soyez pas curieux, n'ayez point
de vaines sollicitudes. Que vous importe cecy
ou cela ? Suivez-moi. Car qu'avez-vous affaire
si celuy-ci est de telle ou telle sorte ? Si celuy-
là fait ou dit cecy ou cela ? Vous n'avez pas à
répondre pour les autres, mais *vous rendrez
compte pour vous. Pourqnoi-donc vous embar-
rassez-vous? Je connoys tous les hommes. Je
voy tout ce qui se fait sous le soleil. Je sçay de
quelle façon chacun se comporte, ce qu'il pense,
ce qu'il désire, et à quelle fin vise son intention.
Il faut donc vous remettre sur moy de toutes
choses. Et, quant à vous, conservez-vputs en
bonne paix, et laissez le brouillon brouillêr tant
qu'il voudra. Tout ce qu'il dira ou fera retom-
bera sur luy, car il ne me sçaurait tromper.. "

Ne me prêtez point, mon cher ami, l'irrévé-
rence-plus niaise encore que grossière-de vou-
loir faire jouer à la Providence le rôle d'une
somnambule que l'on consulte au cachet. Les
beaux génies de l'Antiquité, qui valaient bien
nos petits esprits forts, ont traité sous toutesles
formes cette terrible question des responsabili-
tés humaines citées devant le tribunal de Celui
qui les juge à l'heure qu'il lui plaît de choisir,
n'ayant de comptes à rendre qu'à lui-même.

L'opinion des Païens doit être plus volontiers
en crédit auprès des incroyants du Christ.
Qu'ils se donnent la peine en ce cas de consulter
le petit traité du philosophe Plutarque : Dadi-
lais de la Justice divine. Ils y liront que la vie
des peuples, comme l'existence de l'homme ici-
bas, est une dette accumulée qu'il faut acquitter
-et avec usure quand l'échéance se fait at-
tendre.

Plutarque va me foutnir la moralité de la
comédie politique de la conciliation:

" Les Sicyoniens, s'étant dégoûtés de leur got-
vernement, consultèrentl'Oracle. Apollon leur
répondit «qu'ils avaient besoinde mattres fouet-
tants, qui les fouettassent à bon escient.' Et
ils eurent le plus dur des maîtres-fouetteurs."

Depuis quatre-vingts ans, nous avons la curio-
sité malsaine et l'indiscrétion malheureuse des
Sicyoniens; mais nous n'en sommes plus à faire
l'expérience du gouvernement qu'ils avaient
mérité !

"Bien à vous.
B. Jouv'.

LA MORT INSTANTANÉE

Le docteur E. Decaisne nous adresse,
dit le Figaro, une lettre dans laquelle il
constate que des expériences ont été faites
en 1870, sur la tête d'un supplicié, à Beau-
vais.

Cinq minutes après le supplice, les expé-
rimentateurs ont fait appel aux fonctions
de l'ouïe, de la vue et de l'odorat; leur ré-
ponse a été nulle ; plus de clignement,
plus de contraction des lèvres : il n'y avait
donc plus d'instinct.

De là, le docteur Decaisne conclut à la
disparition instantatée de la vie après la
décollation.

Malheureusement, le raisonnement du
docteur pèche par la base. Ses expériences
ont été faites cinq minutes après la section,
c'est-à-dire que l'hémorragie était complète.
En pareille situation, cinq minutes c'est
l'éternité. Il s'agit de savoir si la mort
est instantanée, oui ou non. Si l'instinct
demeure dans la tête du supplicié seule-
nient pendant une ou deux minutes, ce
serait assez pour; que le supplicié sentît
encore sans avoir la force d'exprimer une
volonté. Les expériences ne pourraient
être faites utilement qu'autant qu'elles sui-
vraient immédiatement la décollation.

Nous restons donc, avant comme après
la lettre du docteur Dlecaisne, en présence
d'un problème. Il est certain que la vie
ne s'éteint pas chez les animaux après la
section de la tête. On a vu des poulets,
après la section de la tête, conserver assez
de vitalité pour essayer de prendre leur
vol. Nécessairement, la force leur man-
quait par la perte du sang, et ils devaient
se contenter- de raser le sol en faisant des
efforts désespérés.

Laî qluestion îeste done.pendante.

Paris, le 28 octobre 1877.

Monsieur le Rédacteur,

A propos de l'exécution capitale qui vient d'a-
voir lieu, ces jours derniers, à Paris, on a remis
à l'ordre du jour, comme le dit M. Woltf dans
le Figaro d'aujourd'dui, la question de savoir si
le couteau de la guillotine détermine la mort
instantanée, où si dans cette tête séparée du
tronc, la vie et la pensée survivent pendant
quelques minutes.

Un médecin de Paris s'est prononcé pour la
seconde de ces hypothèses, et un médecin de
province a adressé au Figaro une lettre dans la-
quelle il met son confrère de Paris au défi de
prouver ce qu'il avance.

Or, à l'occasion d'une exécution capitale a
Nancy, j'ai, dans une lettre adressée au I"aro
le 22 novembre 1875, rapporté les expériences
<e MM. les docteurs Beaumetz et Evrard sur la
tête d'un parricide exécuté à Beauvais en 187,
qui donnent, selon moi, la solution du terrible
problème qui exerce tant la curiosité du public.

Comme je l'ai dit, d'après mes deux confrères.
cinq minutes après le supplice, les expérimen-
tateurs ont fait appel aux fonctions et à l'irrita-
bilite des sens de l'ouie, de la vue, de l'odorat -
leur réponse a été nulle; plus de clignement,
plus de contraction (le l'iris ; il n'y avait done
plus d'instinct.

Il n'y avait pas davantage l'intelligence.
Sans doute, les muscles du visaýre, excités par
l'électricité, ont reproduit les eIfts pré(vuîs de
la mécanique des mouvements d'ex pression,
mais il n'y avait plus dans leur contraction, ni
volonté, ni synergie, puisque les plus expres-
sives contractions du cté gauche laissaient le
côté droit de la face dans son impassibilité cada-
vérique.

Après l'extraction du cerveau de la cavité
crânienne, les muscles excités par l'électricité
se contractaient encore, le cerveau ne l'usait
plus alors, les muscles continuaient à parler le
même langage, la pulpe cérébrale etait done
:inerte, avant comme après l'extraction du cer-
'veau.

Le cerveau, pourrait-on nous dire, est intact
et reste sain ?-Oui, répondent MM. Beaumetz
et Evrard, il reste intact en tant que pulpe,
mais ses fonctions, c'est-à-dire cette matière pul-
peuse en action, peuvent-elles rester saines
-quand il n'y a plus de circulation sanguine ? Le
cerveau vide de saung est dans l'état d'un sablier
-qu'on aurait vidé et qui ne saurait plus mar-
quer l'heure.

Les expérimentateurs ont aussi etudie les
-mouvements du cœur et ceux des muscles de la
:respiration ; ils ont vu que le cœur battait .
-vide longtemps encore, une heure et demie
après le supplice. Ces battements sont de sim-
ples contractions du ventricule et de l'oreillette
<l cœur droit. Le cœur artériel, celui qui en-

voyait au cerveau le principe le son activité
fonctionnelle, est mort comme le cerveau lui-
même. Mais on sait que la contractilité mus-
culire persiste longtemps après la mort des
grandes fonctions et les fibres mus"ulaires du
ceur obéissent à la loi commune.

Enfin, nos deux confrères rapportent ce queleur ont appris les deux exécuteurs de Paris 't
d'Amiens. Ces deux exécuteurs, dont on le
peut nier l'expérience, ont aflirmt qu 'ils crov-
aient la mort instantanée ; à peine 11 'un l'eux
avait-il vu quelques mouvements convulsifs
dans les mâchoires, dernier reste d'une irritabi-
lité toute musculaire. Ils n'ont jamais vu ces
horribles détails que les journaux se plai sent
rop souvent à étaler avec une complaisa nce
aussi cruelle que malsaine.

On mande de Winnipeg, en lat e du 10
courant :

" Les funérailles de Mine Cauclion ont
eu lieu aujourd'hui, et ont été très-impo-
santes. Le cortége était composé des
membres du parlement local, agissant
comme porteurs des coins du poële, 'lu
clergé, du maire et de la corporation, des
commandants militaires et officiers, d'un
corps de musique, et de plusieurs centaines
de citoyens.

"Les cloches des églises sonnaient le
glas funèbre, et on tirait du canon pen-
dant que la procession passait dans les prin-
cipales rues de Saint-Boniface. Le service
funèbre a été chanté à la cathédrale, où
les cérémonies ont été très-solennelles.
L'archevêque Taché a prononcé avec beau-
coupi d'éloquence l'oraison funèbre de
Mme Cauchon. Le corps avait été exposé,
durant les derniers jours, dlans une salle
de la maison du gouverneur, transformée
en chapelle ardente, et p'lusieurs centaines
de personnes vinrent contempler pour la
dernière fois les traits de la défunte."

Monsieur voulait que le tableau fût p)lacé à
droite ; madame voulait qu'il fût àgauchîe. Mais
monsieur ordonne formellement à son domnes-
tique de l'accrocher selon sa volonté.

Joseph enfonce donc unt clou à droite. Mais,
cela fait, il en enfonce un autre à gauche.

- Pourquoi ce secondl clou ? demande mon-
sieur, étonné.

-C'est pour ne pas avoir à rapporter nmon
échelle demain. ...- quand monsieur si-n dle l'a-
vis de madame !
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La maison et ses trésors contrastes. En effet, tout est contrastes des enfants qui lui sourient gentiment.... portent le travail et les fatigues ? Il est
ici-bas. Voyez cet honnête ouvrier qui Mais, hélas! pour faire vivre les siens, heureux quand les autres le sont.

Un écrivain de mérite, bien connu de reste en dehors des agissements de son pour leur donner l'aisance, il se condamne Le matin, avant de partir pour gagner
nos lecteurs, disait tout récemment que la siècle : il possède une famille charmante, à un pénible labeur. Sans lui que devien- le pain de la journée, il fait provision de
vie de l'homme n'est composée que de une femme qui fait sa joie et son bonheur, , draient ces êtres chéris ? Lui ! que lui im- courage au pied de la croix de Celui qui

La maison et ses trésors.

est le repos dans le travail, in labore re- et rendent à leur père bien-aimé caresse
quies. Puis l'heureuse compagne de sa pour caresse. Et l'heureuse mère con-
vie le conduit à la couchette oh douce- temple avec un sentiment de joie indicible
nient reposent leurs petits enfants. Leurs cette scène touchante.
paupières ne sont .qu'à demi ouvertes; Il part, le père, il vole où le devoir l'ap-
mais il les embrasse avec effusion, et, sous pelle, et rend mille actions de grâces au
la chaleur de ces baisers qui trahissent l'a- ciel, qui l'a comblé de bénédictions en lui
mour paternel, les petits êtres se réveillent donnant une telle famille. Il est heure'x,

il est fier, il travaille avec ardeur ; pour
lui, la journée s'écoule paisiblement.

Le soir venu, loin (le séjourner au caba-
ret, comme tant d'autres en ont la malheu-
reuse coutume, il a hâte de regagner son
intérieur propre et modeste, où il goûtera
sans amertume et sans mélange les joies
pures de la famille. Après le repas en

commun, il ne trouve pas au-dessous de sa
dignité d'homme d'apprendre à ses enfants
bien-aimés à invoquer les doux noms de
Jésus et de Marie. Elevés dans ces prin-
cipes, ces enfants sauront, un jour, respec-
ter les cheveux blancs 'de leur père, et
quand Dieu lui aura ouvert les portes de
la Patrie, ils béniront sa mémoire.
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LE GÉNÉRAL GRANT

... Ah! sois maudit, malheureux, qui mêlas
Sur le fier pavillon qu'un vent des cieux secoue,
Aux goattes de lumière une tache de boue!

VIcroR HUoo.
(L'Année terrible>.

Nous ouglions trop vite.
lin peuple triomphant

Nous devait tout : c'était à moitié notre enfant.-----
-O plaines de la verte Amérique, ô savanes,
Forêts vierges que Dieu ferme aux regardsprofanes,
Et si larges que l'hommne, àc mi tout doit céder,
N'ose pas maintenant encor s y hasardert
Fleuves qui sont les lacs, et lacs immenses comme
L'Océan,: champs fécondsoù sous la main de l'homme
Ont poussé, tous les ans plus superbes sucor,

"es grbes de blés mûrs qui fout des gerbes d'or;
0> villes, qu'on croirait tout à coup découvertes,
Rt qui sortez du sol comme des moissons vertes;-
Dis tout ce qu'ont fait,' au temps de Rochambeaui,
Ceux dont vous recouvrezinutile tombeau;
Dites si votre gloire et si votre puissance,
Si les mers qui vous font serment d'obéissance,
Si vos comptolis semés partet à votre choix,
Si votre or, vos trafics, vos légions, vos lois,
N'ont pas eu pour engrais à l'heure des semailles,
Les corps de nos soldats tombés dans vos batailles!

Eh bien! ce peuple fort, riche, heureux et puissant,
Aurait pu, dédaigneux de sa dette de sang,
A la Francesvaincue etroulant de son trône
Envoyer sa pitié, du moins, comme une aumône 1
Car nous ne demandions ,i troupes, ni vaisseaux:
Le Yanikee aurait pu, sans rompre les faisceaux
De ses fusils, aider la France moribonde,
Avec un mot jeté de l'autre bout du monde.
C'était"trop,',araIt-il.' Le Yanksea fait mieux:
Et de l'immensité des vagues et des cieux,
Nous vîmes un matin échouer au rivage
L'ignominieux cii de sa haine sauvage!

Or, le chef qu'ils avaient alors est parmi nous.

El nous lui faisons fête 1 et nous recevons tous,
Le sourire à la lèvre et les deux mains tendues.
Celui-là qui, voyant nos provinces perdues,
Nos champs semés de mortss'uaise de moisou,
Et nos fières cités qu'on mettait à rançon,
A choisi cet instant-honte que rien n'efface-
Pour venir nous cracher froidement à la face!
Avez-vous donc voulu saluer un héros?1
Vous vouss trompez alors. Parmi vingt généraux,
Monsieur Grant eut la rare et bizarre fortune
De commiacaer en chef à cette heure opportune
Où le Sud, écrasé par cinq ans de combats,
N'avait plus qu'à céder en mettant armes bas.
("est d'un hasard pareil que vient sa renommée:
Ayant un million d'hommes dans son armée,
il eut l'honneur très-grand de pouvoir battre enfin
Quinze mille soldats à moitié morts de faim I
Quant à ce qui s'est fait depuis, nul ne lPignore:
Et l'Europe étonnée entend vibrer encore
Les échos indignés de ces procès honteux.
Les tribunaux ont fait paraître devant eux,
En huit ans, les amis, les fMaux de cet homme.
Verrès écoura moins le prétoire de Rome.
Ministres, généraux, juges, ambassadeus,
-O déclin effrayant des anciennes grandeurs!-
Furent saisis, volant comme pillards en guerre,
Et cloués sur les bancs du malfaiteur vulgaire!
Le Sud était pour eux comme une vache à lait.
Lorsque l'on n'avait plus d'argent, on en volait;
Quand on ne pouvait plus, ies coffres étant vides,
Sur les pays vaincus porter des mains avides,
Ils vendaient la justice ou forgeaient des Impôts.
Prenant à l'un son champ, à l'autre ses troupeaux,
Et tu dus bien souvent devant la force injuste,
O sainte Liberté, voiler ta face auguste I
On aurait pu céler toutes ces oses.a,
Si, jadis, quand le sort vainqueur nous accabla,
La voyant qui rlait pantelante et meurtrie,
Monsieur Grant n'avait pas insulté la patrie!1
Comme après son départ il pourrait se vanter
Que Paris tout entier se plut à le fêter,
Que la France abais.ée a perdu la mémoire,
Qu'il le saohe: ceci c'est pour nous de l'histoire I
Il est un monument des choses du passé,
Qui restera debout et pour toujours dressé i
Bien large est l'océan séparant les Deux Mondes:
Il verserait sur nous toutes ses eaux profondes,
Submergeant le pays de la Gironde au Rhin,
Qu'il n'effacerait pas ce souvenir d'airain i
Qu'il n'empécherait pas, aussitôt qu'on le nomme,
La haine des Français d'aller frapper cet hommne!

ALBRRT Dzz.z'T.
Paris, 12 novembre 1877.

LEF PRIS ON S DE PARIS
SOUS LA COMMUNE

LA MORT DES OTAGEs

(suite)

Les femmes se répandirent dans la cour
et l'homme à Pécharpe rouge resta dans le
greffe où il malmena fort François, qui
nl'était pas "à la hauteur des circons-
tances " et qui n'avait pas un esprit " vrai-
ment révolutionnaire." L'ivrogne s'excu-
sait de son mieux et paraissait fort peu à
l'aise en présence de cet officier rébarbatif.
C'était un assez beau garçon, brun, pre-
nant des poses, et, malgré son grade qui
paraissait élevé, portant un fusil sur l'4..
paule. On a beaucoup discuté pour savoir
quel était cet individu. que tous les em-
ployés de la prison considéraient, à cause
de son écharpe, comme un membre de' la
Commtne : on l'a pris pour Eudes, pour
Ferré, pour Ranvier, surtout pour Ran-
vier. On s'est trompé ; nous pouvons le
nommer : c'était Mégy, que la révolution
du 4 septembre avait tiré du bagne de
Toulon, ou il subissait une peine de quinze
ans de travaux forcés, méritée par un as-
sassinat. Ces états de service lui valurent
d'être nommé porte-drapeau dans un bia-
taillon de garde nationale ; mais il était
rétif à la discipline, souffleta son capitaine
et fut, de ce fait, condamné à deux ans de
prison. Le 18 mars le délivra. La Com-
mune ne pouvait négliger cet homume qui

tuait les inspecteurs de police à coups de
revolver ; elle en fit une sorte d'émissaire
diplomatique, et l'envoya prêcher la répu-
blique universelle à Marseille, en compa-
gnie de Gaston Crémieux. Le général
Espivent interrompit, sans ménagement,
cette farandole révolutionnaire, et Mégy,
habile à se sauver en toute occasion, put
revenir à Paris. Il fut nommé comman-
dant du fort d'Issy, qu'il évacua, comme
l'on sait, dès qu'il trouva le moment op-
portun. Le 22 mai, il était sur la rive
gauche de la Seine; c'est à lui et c'est à
Eudes que l'on doit l'incendie de la Cour
des comptes, du Palais de la Légion
d'Honneur, de la rue de Lille, de la rue
du Bac et de la Caisse des dépôts et con-
signations. Tel était le général-on l'ap-
pelait ainsi-qui venait en amateur, brave-
ment donner un coup de main pous assas-
siner quelques vieillards. L'autre officier,
remarquable par les 'pommettes roses et
les yeux brillants des phthisiques, s'appe-
lait Benjamin Sicard; ordinairement cor-
donnier, mais pour l'instant capitaine à ce
1Ole bataillon que nous retrouvons par-
tout où il y eut des crimes ; il était dé-
taché, en qualité de capitaine d'ordon-
nance, à la préfecture de police : c'est ce
qui justifiait les aiguillettes d'or qui lui
battaient la poitrine. Il avait été envoyé
par le délégué à la sûreté générale, par
Ferré, pour surveiller l'exécution et en
rendre compte.

Les fédérés du peloton amené par Gen-
ton s'étaient mêlés à ceux de Verig. Un
surveillant, nommé Henrion, s'spprocha
d'eux et, parlant à un groupe de Vengeurs
de Flourens, il leur dit

Prenez garde, ce sont des assassinats
que vous allez commettre, vous les paierez
plus tard."$

L'un d'eux lui répondit:
"Que voulez-vous?1 ce n'est pas amu-

sant, mais nous avons fusillé ce matin à la
préfecture de police, maintenant il faut fu-
siller ici; c'est l'ordre."

Henrion reprit:
"C'est un crime.
-Je ne sais pas' répliqua le vengeur,

on nous a dit que c'étaient des représailles,
parce que les Versaillais nous tuent nos
hommes."

Henrion s'éloigna et rentra dans le ves-
tibule, à côté du greffe, car il était de ser-
vice. Genton revint au bout de trois
quarts- i'heure; il n'avait pas l'air con-
tent; il est probable que Ferré l'avait ver-
tement réprimandé pour n'avoir pas pro-
cédé malgré la demi-opposition de Fran-
çois. Celui-ci, prenant l'ordre d'exécution,
nominatif cette fois et approuvé, dit
"C'est en règle," et sonna un brigadier.

Ramain arriva bientôt; Francois lui re-
mit la liste en disant:

"Voilà des détenus qu'il faut faire des-
cendre par le quartier de l'infirmerie."

Ramain appela Heurion: celui-ci se pré-
senta immédiatement, Ramain lui dit:

" Allez ouvrir la grille de la quatrième
section."

Henrion répondit:
" Je vais chercher mes clés!"
Ses clés, il les tenait à la main; il s'é-

lança dehors, jeta les clés derrière un tas
d'ordure, et prit sa course comme un
homme affolé. L'idée du massacre que
l'on préparait lui causait une insur-
montable horreur. D'une seule haleine,
il courut jusqu'à la barrière de Vincennes,
put passer, grâce à un mensonge habile,
appuyé d'une pièce de 20 francs, se jeta à
travers champs et arriva à Pantin couvert
de sueur et de larmes. Des soldats bava-
rois le recuellirent ; il ne cessait de san-
gloter en répétant : "fIls vont les tuer, ils
vont les tuer !"

Pendant que cet honnête homme fuyait
la maison où s'amassaient les crimes, IRa-
main, furieux, appelait Henrion, qui nte
répondait plus. Genton demîandait ai l'on
se moquait de lui, François perdait conte-
nance, et Mégy, glissant une cartouche
dans son fusil, disait :-" Nous allons
voir !"

l'amain dit alors à François:
" Faites mnonter le peloton au premier

étage, je cours chercher mes clés au gui-
chet central, je passerai par l'escalier de
secours, et j'ouvrirai par le couloir."

Lourdement, les quarante hommes, ay-
ant en tête François, Genton, Mégy, Ben-
jamin Sicard et Vérig, gravirent l'escalier.

Ramain enjamba la cour intérieure, pé-
nétra dans le guichet, enleva les clés ac-
crochées à un clou, et, donnant la liste des
otages au surveillant Beaucé, il lui dit:

" Allez faire l'appel ; " puis, lestement
il remonta les degrés de l'escalier, franchit
tout le corridor de la quatrième section et
ouvrit la grille.

Le peloton se divisa en deux groupes à
peu près égaux, de vingt hommes chacun;
l'un resta massé devant la grille ouverte,
l'autre traversa le couloir, longeant les cel-
lules où les otages étaient enfermés, des-
cendit l'escalier de secours et fit halte dans
le jardin de l'infirmerie.

" Nous entendions les battements de
notre cour," nous a dit un des otages sur-
vivants. Le bruit des pas cadencés, le
froissement des armes, ne leur laissaient
guère de doute, et ils comprirent que
l'heure du dénouement était venue. Qui
allait mourir? Tous se préparèrent.

iRamain attendait le surveillant Beaucé
auquel il avait remis la liste ; ne le voyant
pas venir, il descendit le petit escalier
pour aller le chercher au guichet central.
Beaucé s'était disposé à obéir, croyant ac-
complir une formalité sans importance ;
mais au moment où il se rendait à la qua-
trième section 'pour y appeler les six déte-
nus désignés, il se croisa avec le détache-
ment du peloton d'exécution,,qui attendait
dans le quartier de l'infirmerie: il devina
ce qu'on allait faire ; il s'affaissa sur lui-
même, collé contre la muraille, sûr la pre-
mière marche de l'escalier, et se sentit in
capable de faire un pas de plus. De tout
son cour il répudiait l'horrible besogne à
laquelle on voulait le condamner. Ramain
accourut:

"A llons, Beaucé, arrivez donc!"
Beaucé, tremblant, répondit:
"Je ne peux pas, non, je ne pourrai

jamais!"
Ramain lui arracha des mains la liste et

la clé qui ouvrait les cellules, et lui dit
avec mépris :

" Imbécile, tu n'entends rien aux révo-
lutions."

Beaucé se sauva et courut s'enfermer
dans le guichet central. Ramain remonta;
tous les otages avaient, mis l'oil au petit
judas da leur porte, et tâchaient de voir
ce qui se passait dans le corridor.

Ramain appela : e
" Darboy 1 " et se dirigea vers la cellule

no. 1. A lautre extrémité du couloir, il
entendit une voix très-calme qui répon-
dait:

" Présent!"
On alla ouvrir le cabanon no. 23, et

l'archevêque sortit; on le conduisit au mi-
lieu de la section, à un endroit plus large
qui forme une sorte de palier.

On appela:
" Bonjean! "
Le président répondit:
"Me voilà, je prends mon paletot.",
Ramain 1-dsaisit par le brasple fit soitir

en lui disant:
" Ça n'est pas la peine, vous êtes bien

comme cela!"
On appela:
" Deguerry !"
Nulle voix ne se fit entendre; on répé-

ta le nom, et, après quelques instants, le
curé de la Madeleine vint se placer à côté
de M. Bonjean. Les pères Clerc, Allard,
Ducoudray, répondirent immédiatement
et furent réunis à leurs compagnons. Ra -
main dit :

" Le compte y est !"
François compta les victimes et approu-

va d'un geste de la tête. Le peloton qui
était resté devanît la grille d'enîtrée s'ébran-
la et s'avança devant les otages, à la tête
desquels le brigadier IRamnain s'était placé
pour indiquer la route à suivre. Deux
surveillant-, appuyés contre le mur plus
pâles que des morts, baissaient la tête et
détournaient les yeux. En passant prés
d'eux le président Bonjean dit à très-haute
voix :

"O ma femme bien-aimée ! ô mes en-
fants chéris !"

Etait-ce donc un de ces mouvemente de
faiblesse compatible aux coeurs les plus

vaillants? Non ; cet homme incomparable
fut absolument héroïque jusqu'au bout :
mais il espérait que ses paroles seraient ré-
pétées, parviendraient à ceux qu'il aimait
et leur prouveraient que sa dernière pen-
sée avait été pour eux.

Sous la conduite de Ramain, le lugubre
cortége descendit le petit escalier, et, par-
venu dans la galerie qui côtoie les cellules
des condamnés à mort, trouva le premier
détachement des fédérés. Là on s'arrêta
pendant quelques instants. Mégy mon-
trant le petit jardin, disait:

Nous serons très-bien ici."
Vérig insistait afin que l'on allât plus

loin, et, comme pour trouver un auxiliaire
à son opinion, cherchait François des
yeux; François n'avait pas suivi les otages,
il était retourné au greffe. On agita de-
vant ces malheureux la question de savoir
si on les fusillerait là ou ailleurs. Ils
avaient profité de cette discussion pour
s'agenouiller les uns près des autres et
faire une prière en commun. Cela fit rire
quelques fédérés, qui les insultèrent gros-
sièrement ! Un sous-officier intervint:.

" Laissez ces gens tranquilles, nous ne
savons pas ce qui peut nous arriver de-
main !"

Pendant ce temps, Vérig, Genton et
Mégy étaient enfin tombés d'accord : là on
serait trop en vue.

Ramain ouvrit la porte de secours don-
nant sur le premier chemin de ronde.
L'archevêque passa le premier, descendit
rapidement les cinq marches et se retour-
na ; lorsque ses compagnons de martyre
furent tous sur les degrés, il leva la main
droite, les trois premiers doigts étendus, et
il prononça la formule de l'absolution :
Ego vos absolvo ab omnibuimcensuris et
peccats. Puis, s'approchant de M. Bon-
jean, qui marchait avec beaucoup de
peine, pour les causes que nous avons
dites, il lui offrit son bras. Toujours pré-
cédé par Ramain, entouré, derrière et sur
les flancs, par les fédérés, le cortége prit à
droite, puis encore à droite, et s'engagea
dans le long premier chemin de ronde qui
aboutit près de la première cour de la pri-
son. En tête, un peu en avant îles autres,
marchait l'abbé Allard, agitant les mains
au-dessus de son front. Un témoin par-
lant de lui, a dit un mot d'une atroce
naïveté :

"Il allait vite, gesticulait et fredonnait
quelque chose."

Ce quelque chose était la prière des ago-
nisants que le malheureux mrmurait à
demi-voix. Tous les autres restaient si-
lencieux.

On arriva à cette grille que l'on appelle
la grille des morts " et qui clôt le pre-

mier chemin de ronde; ello était fermée.
Ramain qui était fort troublé, malgré qu'il
en eût, cherchait vainement la clé au mi-
lieu du trousseau qu'il portait. A ce mo-
ment, Mgr. Darboy, moins peut-être pour
sauver sa vie que pour leur épargner un
crime, essaya de discuter avec ses bour-
reaux.

"J'ai toujours aimé le peuple, j'ai tou-
jours aimé la liberté," disait-il.

Un fédéré lui répondit:
" Ta liberté n'est pas la nôtre, tu nous

embêtes!'"
(La suite au prochain numiséro)

-Depuis la guerre de Crimée, l'Angleterre a
réduit sa dette nationale de 900,000,000 livres
sterling, à 712,000,000.

AVIS
.Les abonmnés de L'Opinmion Pub/iqi- qui désire.

raient faire relier leurs voloîn,' lîiî Iuneanière
elégate et solidle, et à bon marché'jt, fe'ront bien
de s'adresser au bureau de ce jouîrnal, 5 et 7, r-ue

Nous pouvons fournir quelques séries com-
plètes de L'Opini on depuis sa fonîdation (1870).

AyIS A UX DAYIEN.

Le soussigné informe respectueusement les
Damîes de la ville et <le la campagne, qu'elle's
trouveront a son magasinî de détail, No. 196, rue
St.'Luît s'emeileur assortimnent de Plumes

aussi, réparages de Phumes dle totutes sortes exé.
cutes avec le plus grand soini, et Plumes teiutes
sur échantillon sous le plus couîrt délai; Gants

T* .rw~uswr A er 547, rue Craig.
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GAZETTE DES TRIBUNAUX

COUR D'AssisEs : Le fratricide Fiévet. Double
tentative d'assassinat. Condamnation à
mort.-COUR D'ASSISES DEs ALPES-MARI-
TIMES : Une tante assassinée par son neveu.
Condamnation à mort.

Pour la cinquième fois depuis le com-
mencement de cette année, la cour d'Assises
de la Seine a prononcé, à 'sa dernière au-
dience, un arrêt de condamnation à mort.
Après Billoir, après Welker, l'assassin de
de la petite Eckerlé, et Albert, l'homme
de la Tour-Malakoff, qui tous trois ont
payé leur dette à la société ; après Dupont,
le bossu meurtrier de sa femme, à l'égard
duquel l'arrêt de la cour d'Assises de la
Seine a été cassé pour vice de forme et qui
va comparaître prochainement devant les
jurés de Seine-et-Oise, nous arrivons à Er-
nest Fiévet, l'auteur d'une double tenta-
tive d'assassinat, commise sur son frère, le
30 juin dernier, dans une maison de la
rue des Petits-Carreaux.

Cette affaire n'est point de celles que
rendent célèbres les longueurs ou les diffi-
cultés de l'instruction judiciaire. Ernest
Fiévet a été arrêté le jour même du crime,
et les faits étaient trop évidents pour que
les dénégations obstinées du coupable
vinssent un seul instant entraver le cours
de la justice.

Voici maintenant, brièvement esquissé,
le récit du drame de famille qui a amené
la comparution de l'assassin devant la cour
d'Assises •

Ernest Fiévet a vingt-sept ans; il ap-
partient à une très-honnête famille d'ou-
vriers parisiens. Son père, son frère ainé
Charles, et sa sœur, Mme Ducastel, habi-
tent la maison de la rue des Petits-Car-
reaux qui porte le numéro 26, et où M.
Fiévet père est employé comme concierge.

Quant à Ernest, il a, depuis longtemps,
quitté sa famille. C'est un détestable su-
jet, dont ses parents n'ont jamais pu rien
obtenir et qui a toujours vagabondé sur le
pavé de Paris sans jamais se livrer à une
occupation sérieuse.

On l'accueillait pourtant, de temps en
temps, rue des Petits-Carreaux; mais la
famille Fiévet se serait bien passée des
visites du jeune homme, surtout après une
découverte que le père fit le 10 juin der-
nier.

M. Fiévet constata, ce jour-là, après une
courte apparition d'Ernest, qu'on lui avait
volé des obligations de diverses sortes et
une somme de cinq cent cinquante francs.
Il connaissait trop bien son second fils
pour hésiter une minute dans ses soup-
cons. Il le rechercha donc, finit par
mettre la main sur lui et le ramena à la
maison. Là, Ernest Fiévet fut accueilli
par une scène de reproches que l'on con-
çoit facilement, de la part de son père, de
son beau-frère Ducastel et de Charles, son
frère aîné, qui, tous, le supplièrent de
leur restituer l'argent et les titres volés.

Le misérable fit la sourde oreille, pro-
testa de son innocence et quitta sa famille
en annonçant "qu'il allait faire brûler
tout le monde."

Il disparut ensuite pendant trois se-
maines. Le 30 juin, son père, qui s'était
mis de nouveau à sa recherche, réussit à
le découvrir et le conduisit au c&mmissa
riat de police du quartier. M. Fiével
père désirait avoir une nouvelle explica
tion devant le commissaire de police, mais
ce dernier était absent.

Il fut alors convenu que l'explication
aurait lieu le soir, en famille, dans le
maison de la rue des Petits-Carreaux.•

lErnest arriva vers six heures, porteuj
d'un revolver, qu'il avoua plus tard avoi
acheté quinze jours auparavant, et, au lieu
d, Pentrer chez son père, il se blottit dans ui
angle obscur, attendant le passage de soi
frère Charles, qu'il savait être sorti-.

Charles Fiévet rentra peu d'instant
après. Il était suivi de M. Ducastel, soi
beau-frère. Les deux hommes furent ac
cueillis au passage par une décharge d
trois balles : l'une était destinée à M. Du
castel et les deux autres à Charles Fiéve
lui-même. M. Ducastel ne fut pas ai
teint ; quant au frère de l'assassin, il reçu
une balle près de l'arcade sourcilière gau
che. Par un hiasar(l providentiel, la ball

qui l'avait blessé à la poitrine pénétra à a
peine, et ne produisit qu'une contusion p
sans gravité ; il n'en fut pas de même de r
la seconde balle, qui s'était logée dans la
tête, et qu'il a été impossible d'extraire. t
Néanmoins, M. Charles Fiévet est aujour- l
d'hui hors de danger, et il a pu venir té-
moigner à l'audience. d

Ernest Fiévet fut arrêté sur le champ; bi
trois coups de son revolver étaient encore a
chargés. Il se reconnut l'auteur du vol
qui avait été le point de départ de tout ce c
drame, mais il a, jusqu'au dernier moment, p
déclaré qu'il n'avait pas voulu tirer sur son s
beau-frère, ajoutant que la tentative de l
meurtre dont son frère Charles avait failli l
être victime n'avait point été préméditée. i

Les débats de l'audience n'ont pas pré-
senté un intérêt palpitant. L'interroga-c
toire et les dépositions eussent été tout à
fait ternes, sans l'attitude de l'accusé, qui
par sa violence et les démentis jetés à la
face des témoins, a contribué à perdre
tout à fait une cause déjà singulièrement
compromise.

Ajoutons qu'avant d'être jugé à raison
de cette double tentative d'assassinat, Er-
nest Fiévet avait comparu une premièrea
fois, le matin même, devant le jury, poura
répondre à une accusation d'attentat à lab
pudeur avec violences sur une petite fille
de dix ans. Cette affaire, dont les débats
ont révélé certaines circonstances odieuses,
et sur laquelle le huis-clos nous dispense
d'insister, s'est terminée par la condamna-
tion d'Ernest Fiévet à dix années de tra-
vaux forcés.t

Quant à l'affaire d'assassinat, devant la-
quelle s'effaçaient ces premiers débata, elleà
s'est déroulée, comme nous l'avons dit,
sans incidents d'audience. En entendant
l'arrêt qui prononçait contre lui la peinec
de mort, Ernest Fiévet s'est tourné d'un
air très-calme vers Me Hache, son défen-
seur, et lui a dit à haute voix: " Eh !
bien, mon père est arrivé à ce qu'il vou-
lait!"

Et le condamné a ajouté qu'il allait
s'occuper immédiatement de son pourvoi
en cassation.

**

Voici maintenant le récit précis d'un
autre procès du même genre : celui d'un
jeune homme de vingt-sept ans, nommé
Guirard, reconnu coupable, par la cour
d'Assises des Alpes-Maritimes, de l'assas-
sinat de sa tante, Mme Asso, rentière au
golfe Juan, et condamné à mort.

Nous recevons de Nice des détails de
cette dramatique affaire, dont l'instruction
n'a pas demandé, moins de six mois. Le
crime remonte, en effet, au 4 avril. Dans
la matinée du lendemain, 5 avril, des ou-
vriers qui travaillaient chez Mme Asso
vinrent, vers dix heures, frapper à sa
porte pour lui demander du plâtre. Ces
hommes ne furent pas peu étonnés de
ne recevoir aucune réponse, et, craignant
un malheur, ils pénétrèrent à l'aide d'une
échelle dans la chambre à coucher de
Mme Asso, chambre située au premier
étage.

Un spectacle horrible s'oftit à leur vue:
la pauvre femme était étendue en travers
de son lit, la tête pendante, les vêtements
en désordre. Elle portait au cou les mar-
ques de la corde qui avait servi à l'étran-

t gler. Les meubles avaient été fracturés;
- l'argent et les valeurs qu'avait renfermés

le secrétaire avaient disparu.
Les soupçons se portèrent bientôt sur

Guirard, le neveu de Mme Asso, auquel
asa tante, peu de mois auparavant, avait,

moyennant une rente viagère, fait dona-
r tion de tous ses biens. A la suite d'une
r longue et minutieuse instruction, Guirard
u fut arrêté.

nEn présence des charges qui s'accumu-
n laient contre, lui le jeume homme n'es-

saa pas de nier. Il raconta qu'il avait tué
s Sa tante pour s'affranchir du paiement de
n la rente viagère, trop élevée pour lui, dit-

.il. [1 s'était donc introduit, dans la nuit
edu 4 au 5 avril, chez la pauvre femme. Il
-s'était fait servir ,à souper par elle, et il

t avait profité de son saisissement et de sa
t- terreur pour la sommer d'abaisser le chiffre
t de la rente. Sur le refus énergique de
L- Mme Asso, il s'était jeté sur elle, lui avait
e passé autour du cou une petite corde qu'il

vait apportée avec lui, et avait, avec le
plus grand sang-froid, étranglé sa nmlheu-
euse tante.

Le crime accompli, l'assassin avait forcé
ous les meubles et emporté toutes les va-
eurs qui lui étaient tombées sous la main.

Le jury des Alpes-Maritimes a rapporté
[ans ce grave procès un verdict de culpa.
bilité muet sur la question de circonstances
atténuantes.

Guirard a donc été condamné à la peine
de mort. L'assassin, qui n'avait cessé de
pleurer pendant tout le cours des débats,
'est affaissé sur lui-même en entendant la
ecture du terrible verdict, et il a quitté
'audience en chancelant comme un homme
vre.

Aux termes de l'arrêt de la Cour, l'exé-
cution aura lieu sur l'une des places de
Nice.-Figaro.

L'ÈRE REVOLUTIONNAIRE EN
FRANCE

On lit dans le Figaro:
Il a été répété plusieurs fois dans le parlement

anglais que si la France ne faisait pas tous les
dix-buit ans environ une révolution, elle serait,
au bout d'un siècle, assez riche pour acheter, à
beaux deniers comptants, le reste du monde.

Si chaque Français, pour sa fortune particu-
lière, faisait le compte que les hommes d'Etat
anglais ont fait pour la France, il verrait ce-que
les révolutions lui enlèvent.

Chaque génération subit d'ordinaire, dans sa
période de travail, deux révolutions au moins;
la première contrecarre et gêne ses projets d'é-
tablissement ; la seconde la trouble au milieu
ou aux deux tiers de sa carrière, et elle est bien
heureuse si ses derniers jours ne sont point as-
sombris par un nouvel accident.

Il faut s'y habituer, disent les pêcheurs en
eau trouble ; le chien s'habitue difficilement aux
coups, le commerce ne peut pas se résigner aux
commotions politiques.

Les hommes de cinquante ans aujourd'hui en
avaient vingt-deux en février 1848, ils s'établis-
saient ; en 1870, ils' étaient âgés de quarante-
trois ans, ils entrevoyaient déjà le moment du
repos. Depuis sept ans, ce repos leur est inter-
dit.

Feu M. Thiers, qui, en 1822, empruntait 1,500
franc pour venir à Paris, et qui est mort vingt-
deux fois millionnaire ; M. Gambetta, qui n'a-
vait pas de bottes en 1869 et qui roule voiture
aujourd'hui, contredisent mon affirmation ; ils
ont fait fortune par les révolutions-oui!-mais
si nous additionnions tous les gens qui ont été
successivement ruinés par 1830, 1848 et 1870,
nous trouverions que la fortune des Thiers et
des Gambetta est faite de la ruine ou de la gêne
de plusieurs millions de citoyens.

MÉLANGES

LE8 ANIMAUX ET LES INvENTIONS HUMAINES.
-Quelle est l'impression que les animaux éprou-
vent en présence des engins nouveaux, bruyants,
rapides, exhalant des vapeurs brûlantes ou nau-
séabondes ? Telle est la question que l'on se fait
assez souvent.

Quelle est, par exemple, l'idée qui surgit dans
le cerveau du chien quand il aboie ou court
après un train de chemin de fer, ou quand il
passe avec une rapidité extrême entre les roues
dunwagon en marche ? A quoi également pense
ce chien quand, transporté en wagon, il voit la
nature défiler devant ses yeux et les objets se
renouveler incessamment ,

Un savant allemand, qui s'est posé ces ques.
tions sans les résoudre, rapporte avoir vu <ans
une usine, au milieu du formidable fracas et du
mouvement produit par une machine de près de
trois cents chevaux, plusieurs couples d hiron
delles bâtir leurs nids et élever tranquillemen
leurs petits. Et pourtant les machines travail
laient nuit et jour, les engrenages et les cour
roies se mouvaient avec une rapidité vertigi
neuse. Là où les hommes n'entraient qu'en
tremblant et ne marchaient qu'avec circonspec
tion et prudence, c'était là le lieu qu'avaien
choisi, comme une demeure sû?e pour leurs fa
milles, les hirondelles audacieuses.

L'auteur raconte encore ce fait, égalemeni
singulier, que, l'année dernière, un couple de
mêmes oiseaux construisit son nid sous 1un de
auvents qui recouvrent les roues à aubes <d'uî
puissant steamer naviguant sur le Danube. C
navire faisait régulièrement le trajet de Pesth I
Semhin et de Semlin à Pesth, et, dans ses voy
ages d'aller et retour, il transportait ses hôte
ailés, que réjouissaient évidemment le bruisse
ment tumultueux de l'eau soulevée par la rou
et la beauté variee du paysage que les nyves di
Danube présentaient à leurs yeux.

Evidemment les hirondelles, qui sonît essen
tiellement voyageuses, aiment le changement e
le spectacle du mouvement et de l'activité. Elle
sont aventureuses, hardies, et le voisinage d
danger ne leur déplaît pas. Il n'y a là rieni qu
doive étonner extraordinairement.

Mais que dirons.nous de la timide et craintiv~
alouette, quand nous saurons qu'on en a v
souvent placer leurs nmeds tout près des rails d1
nos chemins de fer, et, sur les voies les plus fr
queutées ; choisir plus particulièrement l'en

droit des aiguilles qui servent à lancer les trains
d'une voie sur une autre ?

Une particularité curieuse à noter également,
c'est que ces animaux, en apparence si incons-
cients du péril, le redoutent cependant et savent
l'éviter. Ainsi, ils fuient généralement le voi-
sinage des chaudières à vapeur comme s'ilQ se
doutaient qu'un explosion peut tout ravager et
détruire autour d'elles.

Arriverons-nous jamais à pénétrer la pensée
intime des animaux ? saurons-nous un jour noter
leur chant et leurs cris pour observer à quelle
action ils correspondent et deviner ainsi une
partie de leur langage ? L'oeuvre ne nous paraît
pas impossible à entreprendre, et il nous semble
surtout que les personnes qui aiment l'observa-
tion et l'histoire naturelle et vivant à la cam-
pugne, endisposant de longs loisirs, pourraient
entreprendre une telle étude aussi neuve qu'ori-
ginale.

**

UN PENDANT DE L'AFFAIRE MoRTARA.-I'Ir-
lande vient d'avoir son " affaire Mortara" à
rebours, et comme de raison, les grands jour-
naux protestants, défenseurs de la liberté de
conscience contre l'Eglise de Rome, ont, cette
fois, gardé un profond silence. Il y a, en Ir-
lande, une société de missionnaires anglicans
richement subventionnée. Armés des douceurs
de la soupe, comme disentles Irlandais, ils vont
dans les familles pauvres, et pour quelques shel-
lings et quelques belles promesses, arrachent à
une famille d'ivrognes et de misérables une âme
d'enfant.

L'autre jour, une jeune fille de treize ou qua-
torze ans, nommée Catherine Grimes, élevée jus-
que-là dans un couvent, était redemandée en
justice par cette ociété. La jeune fille avait
une mère, qui l'avait élevée dans la religion ca-
tholique et qui, en mourant, l'avait recomman-
dée à un prêtre de sa religion. Mais Catherine
Grimes avait aussi un père, qui était protestant
et ne s'était jamais occupé de son enfant. La
" Société anglicane " le dénicha, lui inculqua
soudain un prosélytisme inattendu et le poussa
à demander sa fille devant les tribunaux.

Les juges hésitèrent bien un peu devant cet
amour paternel et religieux si tardivement éveil-
lé, mais la loi,était là, et les juges ordonnèrent
la remise de l'enfant au père. En vain la jeune
fille éclata en sanglots d"vant la cour, criant
qu'elle ne voulait pas quitter la religion de sa
mère et abandonner les religieuses qui l'avaient
élevée. Il fallut céder, et la " Société des mis-
sionnaires anglicans" prit charge de l'enfant.

C'était le premier jugement, le jugement de
première instance. L'affaire alla en appel : le
ord chancelier, après un examen de l'enfant
dûment stylée par les missionnaires et privée de
toute communication avec ses anciens protec-
teurs, confirma le premier jugement.

La "mission anglicane" a conquis une âme
irlandaise, on voit par quel moyen. Quant au
prêtre courageux qui, soutenu par l'immense
courant de l'opinion publique, et avec l'aide
des plus éloquentes voix du barreau d'Irlande, a
défendu pied à pied devant toutes les jurisdic-
tions l'âme de sa jeune pupille, il n'a pas à se
repentir des lourdes dépenses de cette formidable
affaire.

Le Freeman, de Dublin, enregistre tous les
jours les souscriptions qui arrivent pour le
"Dean MacManus." Sans le secours publie un
pauvre prêtre irlandais n'eût pas osé entamer
un duel judiciaire et sur.-oat pécuniaire contre
la " Société protestante " qui est, bien entendu,
formidablement outillée.

Du reste, le lord chancelier a, en plein tribu-
nal, rendu un hommage spontané à la fermeté
et à l'intrépidité apostolique de M. MacManus.
A ce témoignage le courageux prêtre peut ajou-
ter les preuves du sympathique concours qui lui
a été prêté par la presse catholique dans sa
guerre contre le Royaume de la soupe. C'est le
nom dont une saillie irlandaise a baptisé la
" Société des missions an 4licanes" et son oeuvre.

AVIS SPECIAL

A tous ceux ui Soffrent des erreurs et des
tindiscrétions de a jeunesse, de la faiblesse ner-

veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un mission-
naire dans l'Amnérique du Sud. Envoyez votre
adresse au RÉv. JosEPH T. INMAN, Saion D,

t New- York.

t UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION

s Un vieux médecin, retiré de sa profession,
i ayant recu d'un missionnaire des Indes Orien-
e tales la formule d'un simple remède végétal pourà la guérison prompte et permanent dla Con-
- somption, de la Bronchite, du Catarrhe, de
s l'Asthme et de toutes les maladies de la Gorge et
- des Poumons, lequel est aussi un remède positif
e et radical pour la faiblesse des Nerfs et pour
u tous les maux nerveux, après avoir eu la p)reuve

de ses merveilleuses vertus curatives dans des
-milliers de cas, croit de sont devoir de le taire

t connaître à l'humanité souffrante.
s Animé par ce motif et le désir d'alléger les
u souffrances humaines, j'enverrai grat. cette re-
ji cette à tous ceux qui la désireront, avec des di-

rections complètes pour la préparation et l'u-
~e sage du reméde, en français, allemanîd ou an-
u glais. Cette recette sera envoyée par la malle
Le en adressant avec un timbre 'le p'ot- ' nom-
é- niant ce papier : W. W. SHERAR, 126 Power'
t- Block, Rochester, New-York .
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A MON AMI T. F. "Vous relèverez Brébion, vous y créerez un
asile pour les vieillards, disait-elle.q

-J'ai mieux que cela à faire, ma chère en-(SONNET) fant."i
Juillet 1877. Mais quand elle demandait timidement quelle i

Vois, le jour s'est éteint derrière le bocage, était cette première œuvre à entreprendre, ilq
Et la brise du soir gazouille dans les bois. mettait un doigt sur ses lèvres et retombait dans
Allons tous deux, ami, noua asseoir au rivage., ses pensées.Pour parler à loisir des beaux jours d'autrefois,. sesbpnées. uiu ou e aue in i-tAubin Vial, quoique pour des causes bien dif-
Tu te souvies encor de ces jours du jeune âge, férentes, n'était plus le joyeux Aubin.
Où des regrets cuisants nous ignorions le poids, La mort de la marquise, en lui enlevant ler

Ou lou avoeit é pdeetr 1iel smansre oae, prétexte si cher de sa présence au château, le re-d
jetait dans l'indécision douloureuse d'une posi-

Hélas! bien vite a fui ce temps de poésie: tion à se créer.c
Nous nous sommes hâtés d'épuiser l'ambroisie. Quitter Brébion lui semblait impossible ; y
De jeter à tous vqnts les roses-sans pitié. demeurer ? .... Pouvait-il y demeurer ?a

Un matin, nous avons trouvé la coupe amère.--. La Légende de Brébion semblait éteinte avec
Mais, quoiqu'il arrivât dans la vie éphémère, son instigatrice. Sa plume, lourde et maladive,r
Rien ne brisa jamais notre vieille amitié. n'y pouvait plus tracer que de loin en loin quel-d

W. CHAPMAN. ques passages sans chaleur.à
Où donc étaient passés le beau zèle, l'ardeur

souriante de ce travail autrefois tant aimé ? det
U N E ce travail sur lequel s'étaient si souvent pen-d

chées Etiennette et Paula en demandant de leurq
voix d'or : " Cela marche-t-il, Aubin ? "FÂLJL LLAIDE Oh ! oui, " cela marchait " jadis, quand les
ruine.i étaient l'univers pour Aubin, et pour lesF
orphelines surtout ; car, maintenant encore,

XI l'enfant trouvé oublierait volontiers le reste du
(Suite) monde pour vivre de noix dans sa cellule, et de

rêves purs sur son rocher.r
Dès le lendemain, de bonne heure, M. Charles Depuis, tout avait changé. La vie réelle avait

de Saint-Ebre vint en personne porter à Bré- pris d'assaut le vieux manoir. Si l'on y vivait
bion sont acquiescement, qu'il enveloppa de encore comme dans les contes de fées, déjà l'ona
toutes les formules de la gratitude. y sentait comme sentent les gens du monde.

" Ma chère garde-malade, dit-il, en baisant Les gens dut monde !.... les égoïstes, les in-v
la petite main de Paula, vous me rendez bien capables, les heureux-il les jugeait ainsi-com-r
heureux en me dognnant enfin l'occasion de vous bien Aubin les détestait ! N'avaient-ils pas gâté
rendre en protection paternelle une petite par- ses ruines bien aimées?1
tie des soins dévoués que j'ai reçus de vous." Un jour, Etiennette, accompagnée de Thibaut,1

Il ne songeait point alors qu'Etiennette avait quittait l'hôtel Saint-Ebre où Paula devait pas-,
eu la grosse part des soins et des;fatigues que sa ser le reste du jour.s
tutelle amicale allait essayer de solder. On l'avait priée de demeurer aussi. Maximer

Il était dans la destinée d'Etiennette de faire lui-même, si fort silencieux d'ordinaire, avait
beaucoup et de recevoir peu. Le plus léger effort joint sa voix à celle de lady Margaret.1
de Paula, couronné de son rayonnant sourire, La pauvre fille, toute surprise, et surtout1
soulevait plus de reconnaissance que l'incessant toute charmée, n'avait résisté qu'en se répétant
travail d'Etiennette perdu dans son humilité de avec héroïsme :
fille laide. " Aubin travaille à Salins, Mariette est aux

l'eu à peu, lentement, la sour aînée compre- champs. Notre bon abbé est seul, tout seulnait cette disgrâce ; mais combien il lui était avec ses préoccupations et ses idées noires
plus dur de la lire dans une attention de Maxime ce serait mal de I'abandonner toute un après-
envers Paulla, que dans un oubli de M. Charles midi ; ce serait imprudent et peu filial. Je doist
de Saint-Ebre envers elle-même ! remonter et veiller sur lui."

tependant, l'abbé Joumel avaitperdu le som- Elle était donc partie après avoir exnliqumeil. Les jours qui suivirent l'ouverture du brièvement que l'abbé n'était pas assez 'bientestament le trouvèrent plongé dans une médi- portant pour se passer de sa présenoe.tation si profonde qu'elle touchait à l'absorption Lady Margaret avait crié à l'exagération,ou à l'extase. mais Maxime n'avait pas insisté.Les trois lignes fatales s'étalaient implacable- Comme elle passait sur le trottoir du Bourg-ment, sans relâche, devant ses yeux, qu'ils Dessous où s'ouvre le magasin de librairie le plusfussent ouverts ou clos, avec leur conclusion en renom de la ville, elle y coula un regard cu-sans appelàs ,charge par lui de l'employer en rieux.bonnes œuvres." C'était en effet là qu'Aubin lui dit, le matinCette clause, dont son cœur de chrétien se fût même, avoir trouvé une occupation selon sessi fort réjoui en toute autre circonstance, lui goûts.9
causait en ce moment de cruelles agitations. Peut-être allait-elle l'apercevoir dans ses non-1

Des bonnes euvres !.... certes, il s'entendait velles fonctions, dont elle ignorait encore le1
en bonnes Suvres, et, quand les forces de sa enre.
jeunesse lui permettaient l'activité brûlante du Elle ne vit as Aubin; mais son regard dé-
prosélytisme, on l'avnit vu quetant pour les sappointé, <qu'elle promena sur les vitrines pourpauvres, fondant des confrries de secours, or- cacher sa deconvenue, y rencontra un livre neufganisant des caisses de malades, ouvrant tdes dont l'aspect la stupéfia.
écoles et des ouvroirs avec ses modestes ressour- Un beau livre, d'une claire couleur saumonces grossies des aumônes abondantes qu'il ne avec un caoutchouc préservateur enfilé dans larougissait pas de solliciter.-1 marge, et couronné du petit écriteau tradi-

Il avait aussi, en avançant en âge, range ticnnel : "Vient de paraître."sous le nom de " bonnes euvres " les conseils Sur la couverture saunion, se détachait endonnés aux faibles, les consolations prodiguées lettres rouges, agréablement teintées de noir, ceaux attristés, les mains tendues aux défaillants, titre historique et alléchant pour les Francs-les faiblesses protégées, les chutes relevées, Comtois : Etude historique et pittoresque sur latoutes les misères morales et physiques secou- Franche-Uomté, par Alphonse de Momprin.rues avec l'inépuisable charité de son cœur. "Quelle regrettable coïncidence !" pensa ma-M ais dans toutes ces situations, si variées, ai demoiselle de Béringe en attachant ses yeuxdélicates, il ne voyait point, en les repassant avides sur le volume.dans son souvenir, l'équivalent de celle qui le Combien elle eût voulu en percer le velin, entroublait à ce point. parcourir le texte, et se prouver de visu qu'unEn un mot, prendre sur une fortune considé- étranger n'avait pu se rencontrer avec Aubin, sirable dont l'emploi est clairement, légalement ce n'est pour l'étiquette.
défini, une somme suffisante pour former une Tout à côté, le même ouvrage était ouvert,belle dot et assurer l'avenir de deux orphelines, comme pour en faire admirer au public le luxeetait-ce faire une bonne couvre ? tynographique.

Devant cette brûlante question, le pauvre au- 1.lle se pencha. C'était le texte !.... Oh! nemomier s'abîmait dans un océan d'incertitudes. rêvait-elle pas ?..Elle lisait à travers la vitreLa lettre !.... oh ! certainement, ce n'était blanche, sur ce livre d'un inconnu, lei pensées,
pas accomplir la lettre dt testament. les faits, les périodes qu'elle avait lus, là hautMais l'esprit !.. . n'était-ce pas, au contraire, dans la cellule de l'enfant-trouvé !en remplir fidèlement l'esprit ? Sans plus réfléchir, emportée par l'angoisse,lPeut-être un caractère plus fortement trempé Etiennette entra vivement, bravement, la mai11que celui de l'abbé Joumnel eût-il nettement tendue vers le livre.
tranché la question dans le sein de l'affirmative.

Il avait, lui, une nature douce, un peu ti- "'Qu'est-ce que cela, momnsieur ? " demanîda-
iide, ennlemie des grandes résolutions et tout à t-elle au libraire, assez étonné de cette brusque

fait disposée à se noyer dans une difficulté ma- entree. ,
oeura rnstIl la conntaissait bieni, d'ailleurs, et se dit qu'à

Sonu rafimt qu'il fallait doter les or- Brébionî onu élevait singulièrement lt-s jeunes
pihelines avant tout. filles.

Sa consciece déclarait qu'il fallait intégrale- " Cela, mnademnoiselle ?....("Cst le nouvel ou-
mient laisser la fortune aux pauvres. vrage de M. D)emomnprini, niotre canîdidat.

Les jeunes filles nî'avaient aucun soupçon de --Votîs vous trompez, monsieur, c'est l'Etude
tette lutte donît elles étaient la cause et dont comiposée et étrite par Aubtin Vial."
elles déploraienît les effets sans y rien com- Ce disant, elle tourna trois ou quatre feuil-.
prenîdre. lets, imprinmant son onîgle impatient sur l'enîtête

Paula, distraite par ses f'réqîuntes visites à des chapitres.
l'hôtel Saint-Ebre, nî'étudiait pas les change- Le libraire sourit dliscrètemnent.
mients suir-enusa dlans les mnanières dui bon vieil- " Je nc puis qu'affirmer une chose, muadenmoi-
lard, c'ommîîe le faisait Etiennmette attentive au- selle, c'est que M. Denmonprini l'ayant fait édi-
touîr de luîi. ter à Besançont, l'a déposée à Salins, chez moi,

Elle les attribuait aux années, aux projets chez mes confrères aussi, et que cette oeuvre lui
nlouveaux-nés d'une donnation inattendue, tan- fera certainement hionneîur et profit."
dis qu'Etiennette, plus inquiétée ou plus clair- Etiennette n'avait aucune idée des transac-
voyante, s'alarmait de cette taciturnité. tions commerciales en matières de littérature.

l>rfois, el' offrait à l'almiinier- d' faire avec S ly ati- sei révoltait saris qïue seîu esprit pût
elIle tit tour' de terrasse, et tâ'chîai±tIde l'intéîes- saisir la sou r'' dui fait bruîtatl "talé sous ses yeuîx,
set à quelque beatu plais charitable. auu grandt soleil tie la libraitie.

Elle eut le premier mouvement d'impatience
qu'elle eût manifesté de sa vie.

" Aubin sait-il cela ? Je vais l'avertir......
mais. au fait, il est là... veuillez l'appeler,
monsieur, et lui montrer l'abus plus qu'étrange
qu'on fait de ses nuits de travail."

Le libraire, pourtant, ne se pressait pas d'o.
béir: il servait deux ou trois acheteurs que le
titre du nouveau livre attirait.

Quand il se retourna vers Etiennette toute
rouge de dépit, il eut l'inconsciente cruauté de
dire :

"'a se vend bien. Pour notre petite ville,
c'est un succès."

Un succès !.... c'était donc un succès volé
au pauvre Aubin.

La souffrance véritable que son doux visage
réfléta finit par frapper le libraire. Il se reprocha
de n'avoir pas compris tout d'abord l'erreur de
Mlle de Béringe.

" Mademoiselle, expliqua-t-il, il ne m'appar-
tient pas de faire des suppositions sur le compte
de nies clients ; niais rien n'empêche de croire
que M. Demouprin et M. Vial, tous deux fort
honorables et capables de s'entendre, ne soient
tombés d'accord sur le fait de cette Etude écrite
par l'un et signée par l'autre.

-Mais alors, monsieur, ce serait. ...
-Une vente, mademoiselle.
-Ah !. . . . pauvre Aubii ! tu as vendu tes

rêves. ... tu as vendu ton espérance !"
Une voix caressante lui répondit très-bas:
" Etiennette, la marquise mourante avait be-

soin d'argent."
C'était Aubin qui, du bureau vitré où il écri-

vait, avait entendu ou deviné les ardentes pa-
roles de la jeune fille.

Elle ne se retourna pas. Elle avait reconnu
la voix et compris le motif. Une grosse larme
lui vint aux yeux : son doigt s'incrusta sur le
nom d'auteur, complaisamment jeté avec une
sorte de désinvolture élégante, sur la coquette
robe saumon.

" Ah ! dit Aubin d'un ton sombre, vous de-
vriez m'aider à l'oublier, au lieu de souligner le
marché."

Elle le regarda, déjà triste de sa peine.
" Pour de l'argent, Aubin !.,. murmura-t-elle.

Aubin ! c'était donc bien impérieux ?"
Il se pencha pour dissimuler son secret aux

acheteurs qui faisaient la procession.
" Vous souvient-il, Etiennette, de la prescrip-

tion du docteur?
-Ainsi. . .. c'est pour y satisfaire ?
-Il fallait prolonger la vie qui s'éteignait.
-Oh ! certes !-....mais ta gloire, Aubin ?
-Elle était ma bienfaitrice. Je n'avais rien

autre chose à sacrifier."
Etiennette eut un frisson. Lagrandeur simple

d'Aubin lui produisit la sensation rapide du su-
blime qui passe.

"Pardonne-moi ! dit-elle avec élan : tu vaux
mieux que nous, Aubin !"

-Non, l'abbé Joumel avait fait mieux."
Il la conduisit à l'entrée du bureau, la fit as-

seoir sur la chaise de paille qu'il venait de quit-
ter, et lui raconta succinctement les petits évé-
nements de cette journée déjà lointaine où, s'il
avait vendu son manuscrit, l'abbé Joumel avait
vendu sa tabatière d'or.

Et, comme elle restait son geuse, toute émue
de ce court récit, il voulut dissiper cette tris-
tesse en lui montrant ce qu'il appelait " son éta-
blissement."

Voyez, dit-il, je suis ici depuis ce matin,
une façon de personnage. J'ai résolu, pour uni
temps au moins, le problème de vivre indépen-
dant, comme il convient à un homme de mon
âge, et de vous conserver ma protection dévouée,
mon service absolu.

" La Providence a soufflé au digne libraire que
vous voyez là, si affairé à vendre mon humble

rose. ... , de fonder un journal bi-hebdoma-
aire. Le journal marche et la candidature de

Momprin-ne confondons pas, Etiennette, notre
auteur s'appelle de Momprin-subventionne pen-
dant quelques mois cette honnête petite feuille
qui a nomi: La Vigie Saliwise.

. Le temps manque au directeur-propriétaire-
imprimeur-gérant, pour rédiger la Vigie, comme
il le faisait jusqu'ici. Il faut soigner la candi-
dature, chanter adroitement les louanges de l'é-
tablissement balnéaire, donner de la saveur à la
chronique locale et une certaine grâce aux faits
divers. On m'a jugé digne de l'entreprise. Féli-
citez-moi. Je suis quelque chose comme rédac-
teur en chef aux appointements de soixante
francs par mois."

Il souriait, il semblait heureux. Etiennette
lui serra la main sans pouvoir parler.

Quand elle sortit du petit bureau, escortée
juusqu'au seuil par le directeur de la Vigie Sa-
linoise, et son rédacteur en chef, elle regarda
sans faiblesse l'Etude sur la Franche-Comté de
monsieur Alphonse de Momprin.

Le can didat lui-même entra majestueusement,
une liasse de journaux à la main. Il s'inclina
devant la jeune fille dont l'oeil interrogateur
semblait le pressentir.

Le triomphe éclatait sur ses traits fades qui
gagnaient au succès un relief surprenant.

Ces yeux verdâtres avaient des rayons qui les
embellissaient fort, et tout l'esemble de cet être
peu agréable avait pris unî certain agrénieut.

"La Patrie, le Paris-Journal, le Gaulois, la
Liberté, les voici tous... tous...- avec 'les articles
élogieux sur mon livre !" s'écria-t-il en bran-
dissant le patquet de journaux.

Il disait " mon livre " avec unîe surprenante
facilité, même en regardant Aubin.

"Mon cher, il faut reproduire les meilleurs.
un aujourd'hui, les autres samedi et mercredi
prochains dans la Vigie Selinoise'. Vous sentez
bien que lorsque les jouîrnaux parisiens s'enî
mêlent, les journaux de province doivenît don-
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ner de la voix. J'ai, du reste, le Bien public, la
Côte d'Or, la Sentinelle du Jura, le Courrier
Franc-Comtois et tous les autres... voyez plutôt.
Un concert, messieurs, un concert !

C'était vrai. D'un doigt mélancolique, Au-
bin feuilletait les journaux. L'éloge était par-
tout. L'Etude historique et pittoresque .ur la
Franehe-Comté avait rencontré dans les rédac-
tions parisiennes et provinciales autant de pa-
négyristes que de lecteurs.

Peut-être y avait-il un peu de complaisance,
un peu de vénalité. Ce sont là les secrets du
journalisme et de la librairie mêlés.

En effet, cette Etude tant chérie du p ,uvre
Aubin n'était pas une œuvre banale.

Cela lui serrait étrangement le cœur de par-
courir ces louanges, ces critiques indulgentes
qu'il aurait pu recueillir pour son propr- compte
après les avoir méritées par un long travail.

Etiennette se courba sur les journaux et, sans
y être invitée, se mit à lire aussi ce qu'elle re-
gardait comme le bien de son ami.

Ce mouvement parut flatteur à M. de Mom-
prin, qui esquissa son plus séduisant sourire.

" Suis-je assez heureux, mademoiselle, pour
que ces articles vous inspirent quelque désir de
lire l'œuvre tout entière ?

-Je la connais, monsieur, répondit nette-
ment Etiennette. Voici plusieurs mois déjà que
j'en ai félicité M. Aubin Vial.

-Etiennette !" dit Aubin mécontent.
Le candidat parut désarçonné d'abord ;niais

se remettant très-vite, en homme qui sait tout
entendre :

'" En ce cas, mademoiselle, je suis très-fier de
m'être rencontré avec vous dans la juste appré-
ciation d'une ébauche littéraire à laquelle il ne
manquait plus que la retouche d'un homme du
monde pour lui donner toute sa valeur."

Il salua comme pour clore l'incident et se re-
tournant vers le directeur-propriétaire-impri-
meur--gérant de la Vigie Saliwisc .

"Vite mon article, monsieur, il n'est que
temps. Le journal ne peut pas paraître ce soir
sans un article spécial sur l'Etude historique et
artistique, qui doit précéder l'analyse que les
journaux parisiens me consacrent.

-Un article spécial, fit le libraire embarras-
sé, dont le regard chercha son nouveau rédac-
teur ; mais alors, ce ne peut être que M. Vial
lui-même ...... "

-Ce sera moi, sourit vaillamment Aubin.
Soyez sans inquiétude, monsieur, l'article ne sera
point long à écrire. Vous m'accorderez bien
que le sujet m'est connu."

M. de Momprin, dissimulé dans un journal,
ne répondit pas.

"Adieu, Aubin, tu as vraiment du cœur!
murmura mademoiselle de Béringe en se reti-
rant.

XIII

M. Maxime de Saint-Ebre rejoignit deux
jours après son nouveau régiment à Poligny. Il
ne paraissait avoir aucun motif sérieux pour
quitter le Se dragons et pas beaucoup pour choi-
sir le 9e.

Quoique attaché à son pays par les liens très-
forts dont les Jurassiens s'honorent d'ordinaire,
il avait jusqu'alors porté très-allégrement des
absences de plusieurs années.

On ne l'avait même vu que rarement revenir
au logis paternel dont avait hérité son frère
aîné.

Le mariage de M. Charles, très-brillant et qui
fit grand bruit, semblait avoir déplu au cadet
des Saint-Ebre.

Plus il rendait hommage au caractère positif,
honnête et bon de lady Margaret, plus il s'éton-
nait que des amis communs eussent pu mener à
bien cette union.

" Tu n'étais plus jeune et tu n'étais pas riche,"
dit-il un jour à son frère.

Celui-ci rép-ndit avec bornhomie:
" Je ne le savais que trop. Il paraît lu'on

persuada ma chère Margaret que rien n était
distingué comme d'épouser un gentilhomme
français, et que la vraie grandeur, quand oin
était riche soi-même, consistait à faire choix
d'un mari aussi pauvre que noble.

-C'est là un exemple tentant, mais dange-
reux. Je ne le suivrai pas.

-Oh ! toi.... tu ne veux pas te marier.
-C'est vrai."
Depuis cette conversation, qui datait au moins

de la naissance du petit Edward, Maxime n'a-
vait fait aucune allusion à ce qu'il appelait, peut-
être trop sévèrement, une union disproportion-
née.

De loin en loin, il consacrait quelques jours à
son frère et reprenait la vie de garnison.

Quoiqu'il parlât peu, le soudain amour dont
il semblait" ressaisi pour les montagnes lui at-
tira une grêle de questions et de plaisanteries
de la part de sa belle-sour.

Il se défendit mal ou même ne se défendit pas
du tout, sa nature sereine acceptant volontiers
une méprise plutôt qu'une discussion, et dédai-
gnant d'expliquer ce que sa conscience jugeait
bon.

Fidèle à ses habitudes de mutisme, il fit ses
adieux aux deux orphelines sans térroigner plus
que de raison le regret de les quitter ni de les
revoir bientôt.

Lady Margaret imaginait pourtant que ces
adieux serviraient 'le prétexte au commandant
pour laisser entenîdre à Paula...iais sans
doute, le deuil était trop récent chez la jeune
fille et la vocation conjugale trop neuve chez le
silencieux officier.

Etiennette eut peu après le chagrin assez vif
ide voir Paula se dé tacher visiblement, quoiqlue

par légers degrés, de l'existence morne de tiré-
S 1)euis la mort de la marquise, si la compres-
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Sion n'existait plus, la monotonie restait la
même, la pauvreté dominait toujours.

Lajolie Paula n'avait pas impunément tra-
versé la petite ville que le désouvrement des
baigneurs remplissait d'une animation joyeuse.

Elle avait entendu sur ses pas de flatteurs
murmures et prenait goût à cet encens frelaté
dont une nature plus délicate eût bien vite dé-
mêlé l'alliage.

Elle respirait à l'aise dans l'aristocratique mi-
lieu de la société salinoise.

Ce n'était ni très-gai ni très-brillant, mais
c'était la vie, c'était le monde vu par le petit
bout de la lorgnette, et sa vanité se réjouissait
d'y tenir une place.

Là-haut, dans les ruines, l'abbé Joumel mé-
ditait, Etiennette travaillait, Aubin, qui ne re-
montait que le soir, se plongeait dans la lecture.
On n'entendait que le rouet de Mariette ou le
chant rustique de Thibaut.

Paula jugeait que cette mortelle existence de-
vait prendre fin, et, pour y arriver sanssecousses
trop rudes, elle prenait peu à peu ses habi-
tudes, ses plaisirs et son logis chez lady Mar-
garet.

Etiennette s'effraya trop tard de ces tendances.
Dans son indulgence presque maternelle, elle
avait cru bien faire en livrant sa jeune sour
aux consolations de sa nouvelle amie, réservant
Dour elle-même les travaux d'intérieur, les
préoccupations et les responsabilités.

Quelques jours encore, pensait-elle, et Paula
me reviendra toute reconnaissante, heureuse de
partager encore avec moi les soins que nous de-
vons au cher vieil abbé.

Combien elle se trompait!1 Paula n'avait pas
le cœur assez large pour se refuser à une sorte
d'ovation intime et journalière que sa sour ne
partageait pas.

Certes, lady Margaret, très-bonne au milieu
de son positivisme britannique, eût été charmée
d'entraîner Etiennette dans un genre de vie
plus souriant. Toute sa politique affectueuse
avait échoué devant l'inexorable bon sens de
cette sérieuse jeune fille.

Sans en prendre de dépit, Mme de Saint-Ebre
s'était découragée, déclarant à son mari que sa
jolie pupile était décidément mille fois plus
sociable et plus attachante que "cette sage et
pas belle Etiennette, si douce, mais si entêtée !"

Etiennette devina bien que sa résolution fière
et dévouée de demeurer à Brébion lui aliénait
un peu le cœur de la jeune Anglaise.

Elle en éprouva plus de chagn qu'elle ne
crut devoir en montrer; car ieût été cruel
pour l'aumônier auquel elle consacrait mainte-
nant les filiales attentions de son cœur, de de-
viner quels regrets en pouvaient naitre.

Le vieillard, que la perte de la marquise et
surtout sa bizarre donation, avaient affecté pro-
fondément, ne vivait guère que par les soins
constants de sa " petite élève."

Quand elle descendait à Salins, ilétaitinquiet;
1 uand elle tardait à remonter, il tremblait de
1 avoir perdue.

Il ne soupçonna jamais les sollicitations dont
elle avait été l'objet pour accepter l'hospitalité
de l'hôtel Saint-Ebre. Il ne les aurait que trop
comprises et ses jours déclinants eussent été
agités d'une crainte incessante.

L'absence continuelle de Paula ne lui causait,
au contraire, qu'une très-légère privation. Cette
gatté de la dix-neuvième année, longtemps com-
primée et qui menaçait de devenir exubérante,
fatiguait vite son esprit et jusqu'à ses oreilles.

Dans le grand silence des ruines, la voix
douce d'Etiennette avait un charme sans pareil.

Svelte et gracieuse dans ses habita de deuil,
les boucles au vent, la trains égratignant les
ronces, le teint clair redoutant le soleil, Pauls,
vivante anthithèse, semblait blâmer, par s seule
présence, la vie monacale de Brébion.

Quand Etiennette promenait à pas lents, sou-
tenant son vieux maître sur la terrasse, simple
et bonne, aimant les pierres effondrées,,et t.
être aimée des pierres, le cour de abbé se
fondait en actions de grâce puisque la petite
lui restait.

Dans ses nuits d'insomnie, il avait mûri son
grand projet, résolu des questions graves, et fait
plus de casuistique en deux mois qu'il n'en fit
jadis en de loigues années.

Car il se sentait faible, âgé, et ne voulait pas
mourir, comme la marquise, sans avoir songé
aux chères enfants.

Du reste, il s'était entouré de lumières. On
l'avait vu, soutenu par Aubin, faire le voyage
de Besançon tout exprès pour consulter un saint
évêque, son ancien supérieur, dont les conseils
eurent une influence décisive sur sa détermina.
tion.

Le bon abbé avait d'ordinaire trop de man-
suétude dans la voix et le regard pour être tout
à fait imposant. Son entourage fut donc sur-
pris de l'air de dignité répandu sur son visage,
dont toute trace d angoisse morale avait disparu.

Depuis qu'il avait trouvé la route, son esprit
planait dans la pix.

Les jeunes fles, quni connaissaient ses incerti-
tudes et ses dovtes de conscience, se dirent aussi-
tot par un muet sourire : Il a trouve.

Aubin le pensait aussi, et jusqu'à Mariette.
Thibaut, lui, se donnait trop rarement la peine
de penser, pour prendre jamais celle de rien re.-
marquer.

" Mes enfants, dit l'aumônier sans préambule,
jai beaucoup réfléchi et beaucoup prié depuis
l'ouverture du testament de notre chère dame
et bienfaitrice à tous. Des lumières plus hautes
que iimés faibles connaissances m'ont montré la
route, m'ont fait lire, on quelque serte, entre les
ligues de ses dernières volontés. 1N ont n'avons
pas entendu jusqu'à ce jour pour commencer à
repandre des largesses on son nom. Mais d'ani-
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jourd'hui seulement vont dater les véritables
bonnes ouvres dont elle m'a laissé la charge.

" Au premier rang de ces bonnes reuvres, il
s'est permis de placer votre dot, mes chères filles,
ton établissement, Aubin, une petite fortune
pour votre vieillesse, Mariette et Thibaut.

-Ah ! bien !.... ça, monsieur l'aumônier,
c'est chrétiennement parlé ! " s'écria la paysanne
dans un transport de joie que son mari ne par-
tagea pas de suite, faute de comprendre.

(La suite au prochain n*méro.)

MICHi.L BIBAUD

(Suite)

Au milieu même de cette guerre, Mi-
chel Bibaud prêta son concours à C. B.
Pasteur, gentilhomme français, qui fon-
dait le Spectateur Canadien en 1813. Il
se sépara de lui en 1817 pour éditer l'Au-
rore des Canadas (un volume in-folio et
deux in-8vo.), avec cette épigraphe: De-
pellunt aurore lumina noctem.. Le journal
était imprimé par F. V. Delorme, qui ex-
erça depuis la typographie à Québec. Un
versificateur de cette ville, J. M. Bellen-
ger, croyons-nous, disait de l'Aurore:

Bibaud, dans ton journal. tu charmes mon loisir:
Toujours, en te lisant, l'éprouve du plaisir,
Heureux qui. comme toi, possède l'art de plaire,
Et comme toi publie un livre hebdomadaire!Qui chaque Samedi fait parattr- l'Aurore,
Se fait lire une fois, et se fait lire encore '
Ta feuille offre au lecteur mille sujets divers....

Charles Pasteur, pour être Français,
n'était apparemment pas pour cela un
homme de lettres. En effet, quand son
collaborateur le quitta, sa feuille mérita
les épithètes de "girouette " et de '.' feuille
ennuyante " (comme l'on disait alors), son
propriétaire n'ayant sur nos affaires aucune
opinion arrêtée, comme on le conçoit d'ail-
leurs d'un Français jeté sur notre plage.
On peut voir, en parcourant le tôme deux-
ième de l'Aurore, que Pasteur en voulut à
son ancien collègue de l'avoir quitté, et
qu'il était fort jaloux dela nouvelle feuille,
qu'il appelait le petit livre rouge." C'est
à quoi fait allusion le versificateur de
Québec :

On peut, lornu'on écrit d'un style trivial,
Sans crime déirer d'écrire us peu moins mal.
Il est même permis à qui raisonne et parle
Aussi vulgairement que Laurent ou que Charle (1)
De vouloir être un peu moins lourd et moins peant:
Malheur à qui peut être à tout indirffrent.
Voit-on l'homme à talent réduit a la basace,
L'imbécile occuper une honorable place,
Ramper l'honme de bien et le léche régner....
On peut alors, on peut, à bon droit, s'indigner.
Mais être malheureux par le bonheur d'un autre,
Croire dubien d"iutrui qu'il amoindrit le nôtre,
C'est là ce que J'appelle être envieux, jaloux:
C'est à cet homme-lài que je porte mes coups.

Un autre correspondant de l'Aurore,
prosateur cette fois, disait à son rédacteur :

L'ami de la justice, après avoir encore parlé
de vers, retombe sur la ouange de l'éditeur du
Spectateur; il le loue d'avoir été le seul qui ait
publié un papier français pendant quatre ou cinq
ans. Cela n'est pas exactement vrai ; mais
quand ce serait la vérité toute pure,,il n'y aurait
pas tant à s'écrier ; car, lorsqu'il n'y a nu'ne
espèce de marchandise, il faut bien qu on la
prenne, bonne ou mauvaise. Heureusement, ce
temps de disette est passé, et il y a maintenant
concurrence ; on peut choisir, et voilà ce qui
désole ceux qui n ont rien de bon, rien de neuf
à offrir. Est-ce votre faute, monsieur réditeur,
si, avant l'accord entre les deux confrères, et
après leur rupture, la feuille ennuyante n'a- été
qu'un plagiat continuel, et n'a presque fait que
répéter ce qu'avaient dit les autres journaux de
la Province !... Est-ce à vous qu'ils doivent s'en
prendre si vous savez écrire et s'ils ne le savent
pas I.... si vous avez pour correspondante des
personnes instruites et lettrées, et si, de
leur côté, on ne voit qu'un Midas et un Ga-
vasse I Si vous étiez cause du mépris que le pu-
blic fait de leur misérable feuille, vous le seriez
d'une manière innocente et bien indirecte. Mais
pourquoi M. B. a-t-il entrepris de publier un
journal français, tandis que M. 1P. en publiait
un depuis plusieurs années? i....'était-ce pas
pour a élever sur ses ruines I. .. Ce n'était cer-
tainement pas votre faute si M. P. se ruinait, et
il vous était bien permis d'entreprendre ce que
pouvait vous suggérer votre goût et votre inté-
rêt; il suffit que vous crûssiez trouver votre
compte en embrassant la noble profession que
vous exercez pour ne vous soyez exempt de
tout tort envers à. P. Ce monsieur n'était
point l'inventeur des journaux et ne pouvait
avoir le privilége exclusif d'être journaliste. On
ne doit pas être surpris que vous ayez euquelque
succès: on doit réussir dans l'état que vous avez
embrassé quand, ayant les talents et les connais-
sances nécessaires pour l'exercer, on observe les
engagements que 1'on a contractés, on respecte
les mours et la religion ; quand on se montre
impartial et indépendant, sujet fidèle et bon
patriote."

Mais Michel Bibaud était un peu ce qu'on
appelle " une bonne nature d'homme," et
Charles Pasteur, au contraire, sachant

(1)Laurent Bédard, éditeur du enadien, et charles.
Pasteur.
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mieux s'ingénier. Il y a, dit madame Emnile
de Girardin (Delphine Gay), dans son
charmant Courrier de Paris, les hommes
chats et les hommes chiens, les rusés et les
bons,'les Orestes et les Pylades.... Charles
Pasteur s'imposa à la naïve prud'hommie
de son ancien collègue en lui achetant le
titre de l'Aurore pour la somme de £300,
dont il ne lui solda jamais un sou.

Pour ne pas parler du Courrier de Mont-
réal (1819), Michel Bibaud rédigea pour
Gabriel Franchère, en 1820, le Voyage à
la côte du Nord-Ouest, qui a eu l'honneur
de la traduction aux Etats-Unis en 1854.
M. Chauveau a dit que Washington Irving
parle du Voyage avec éloge dans Astoria.
M. Huntington, le traducteur, écrit du
moins

"Certainly, Mr. Irving himself, who bas
drawn frequently on Mr. Franchère's nara-
tive, could not, from his well known taste in
such matters, be insensible to the Defoë-like
simplicity thereof, nor te the picturesque des-
criptions, worthy of a professional peu, with
whch itis 'rinkled."

Quoique abondantes, dit le littérateur fran-
çais, Henri-Emile Chevalier, les peintures sont
toutes marquées au coin de la diversité; quoi-
que fréquentes, les scènes de terre et de mer
brillent toujourset par le pittoresque du fait lui-
même, et par la gracieuse simplicité de l'expres-
sion. Bref, le Voyage de M. Franchère est un
livre qui se recommande autant par l'utilité qui
en constitue le fond, que par les agréments qui
en parent la forme.

Mais Gabriel Franchère n'avait reçu
qu'une éducation de comptoir, et, dans sa
biographie même, M. Jos. Tassé a écrit:

Celui-ci a trouvé dans la personne de M. Bi-
baud, père, l'un des premiers promoteurs de la
littérature canadienne, un écrivain sympathique
qui a rédigé avec soin les notes sur ses aventu-
reuses expéditions. Ce récit de voyages forme
un volume de plusieurs cents pages dont l'édi-
tion française est complétement épuisée. Si
nous comptions plus de ces relations de voyages
écrites sans étalage scientifique, mais avec un
charme et un naturel qui plaisent, ce serait au-
tant de reflets de gloire de plus pouri le nom ca-
nadien.

Gérin-Lajoie, dans le Catalogue rai-
sonné de la Bibliothèque du Parlement, et
Henry Morgan restituent aussi à Bibaud
le Voyage, et H. E. Chevalier lui-même
lui en concède le mérite dans la notice
nécrologique qu'il lui a consacrée. La tra-
duction de ce livre, auquel le sénateur
Benton a attaché une si haute importance,
dans les débats avec l'Angleterre, en 1846,
a été faite sur le dernier exemplaire qui
restait à Bibaud, et que Franchère obtint
de lui quand il vint à Montréal, oh il re-
qut un si flatteur accueil.-

Charles Pasteur avait quitté le Canada:
il mourut à la Nouvelle-Orléans, en 1830.
Feu Léon Gosselin avait rédigé le Specta-
teur; mais, vers 1826, cette feuille retom-
bait dans les mains du survivant de ses
fondateurs. Sa politique en redevint mo-
dérée, de violente qu'elle avait été, sous
son dernier rédacteur. Bibaud s'en ap-
plaudit en prose rimée dans l'Etrenne du
ler janvier 1829:

Du moins notre Spectatrice
Tenant n Juste milieu
Est, pour lui rendre justice.
Exempte du double vice
Du trop et du trop peu.

Evitant de faire schisme
Dans la population,
L'aveugle patriotisme
S'y convertit en civisme
Elîir6 par la raison.

Puisse son humeur égale,
Son esprit indépendant,

sa diction uMle
Et se marche impartiale
Plaire tous également.

Cela ne plaisait pas toujours au célèbre
Jocelyn Wailer, le rédacteur de la feuille
homonyme, The Canadian Spectator, qui
n'approuvait qu'à moitié l'attitude calme
de la feuille française. Il écrivait au sujet
d'une correspodance du Spectateur .
" The editor of the Spectateur Canadien
is not only a learned and able man, but a
good natured and complaisant man also ;
otherwise ho would not have admitted the
writer : C. D. E. is an employe." Pour
Waller, un bureaucrate n'était pas on droit
d'écrire dans le Spectateur!/

Le confrère de Jocelyn Waller n'a pas
moins ét rangé parmi les écrivains pa'-
triotes ; il avait parlé avec force contre le
projet de l'Union dans ses journaux et
dans ses vers, et, au banquet constitution-
neld 7 octobre 1822, où parlèrent Papi-.
neau. Viger, Dehartzch, Bouîrdages, Cuvil-

lier, Quesnel et Labrie (1), il avait mérité
un toast particulier. On remarqua qu'il se
contenta de remercier, sans discourir. Cela
ne doit guère surprendre quand, en France,
des députés nême sont réduits à lire leurs
discours. Bibaud était un homme de ca-
binet.

F. M. U. MAXIMILIEN BIlsAD.
(La suite au prochain numéro.)

(1) Bibaud jugechacun d'eux dans la chanson Les
rateur Canadiens."

VIVRE POUR MANGER

Le Fiqaro publie chaque jour, depuis
quelque temps, un article spécial consacré
à la question, si grave pour tout Français,
de l'alimentation. Dans un des derniers
numéros, l'auteur de ces articles traite de
cette façon originale le vieux dicton: " Il
faut manger pour vivre, et non pas vivre
pour manger" :

Ne serait-il pas grand temps, dit-il, d'envoyer
rejoindre la vieille ferraille pour être refondu et
considérablement modifié, le : Il faut manger
pour vivre, et non pas vivre pour manger, phirase
à l'air rechigné, que des esprits chagrins étalent
avec une ostentation quakérienne et qui, mal
interprétée, induit en erreur bon nombre de
gens simples et crédules ?

Ah! oui, il faut manger pour vivre, de même
que pour faire un article de journal, il faut
écrire des phrases; mais pour faire un bon ar-
ticle, il faut savoir écrire des phrases, tout
commepour bien vivre il faut savoir manger.

Je m'expliqué.
Dieu protecteur des gourmands, inspire-moi!
L'animal vivant en liberté, choisissant lui-

même sa nourriture, n'a, pour bien manger, qu'à
se laisser guider par son instinet qui ne le
trompie jamais.

1/homme, privé de ce merveilleux instinct,
choisit ses aliments avec sa raison, raison vacil-
lante, sujette l'erreur, et qui peut lui faire com-
mettre des méprise préjudiciables à sa santé. Il
ne suffit donc pas, pour se bien porter, pour
vivre, dans toute l'acception du mot, que
l'homme mange : il faut surtout qu'il mange
bien. Et qu'est-ce que l'art de bien manger?
C'est la gourmandise.

Lagourmandie I Ah! si j'avais le talent né-
cessaire pour relever cet art dans lequel l'homme
du monde trouve santé et jouissances exemptes
d'amertume ; sije pouvais donner à mes articles
de nombreux lecteurs, multiplier les disciples
autour de moi, comme j'aurais bien mérité de la
patrie! L'homme qui mange bien n'est-il pas
toujours un homme de mours douces, aimable,
aénéreux, référant le fumet d'un bon plat à
lodeur de a poudre, les douces émotions d'un
bon repas d'amis aux jouissances fiévreuses des
luttes politiques t Ce n'est pas lui qui troublera
le ays

Ît que disent les grands maitres?
La découverte d'un plat fait plus pour le bon-

heur de l'humanité que la découverte d'une
étoile. (BRILLAT-SAVARIN.)

Les aliments maniés d'une certaine façon peu-
vent devenir des agents utiles de guérison.

(DR. FoNsAGRIVES.)
Ainsi le repos du pays, le bonheur de l'huma-

nité, la philosophie humoristique, la science
officielle sent de mon avis.

Enterrons donc la vieille ennemie du genre
humain, et pour son supplice éternel mettons-
lui cette épitaphe:

"Apprenons à bien manger, pour apprendre à
bien 'ivre.

RECETTES UTIE

EAU-DE-VIE cAMPHRÉE. - Prendre quinze
grammes'de camphre bien pur et le laisser dis-
soudre dans cinq cents grammes d'alcool à 60
degrés,'puis filtrer la soution et conserver en
flacons bouchés.

1»AUME DE JIoRAVENTI.-Si on ne peut se
procurer du baume de Fioraventi, on peut le
préparer soi-même suivant la formule qui nous
a été communiquée comme plus simple que celle
du Codex.

Prendre chez l'herboriste et le droguiste en
demi-gros:

Térébenthine.. .. .. 50 gr.
Résine élémi · · .. . 10
Résine tacamahaca .. .. 10
Succin ou ambre jaune . . 10
Gomme-résine galbanum . . 10
Styrax liquide ..- .. 10

Myrrhe . . .. ..- 10
Alos .. . . .. .. 3
Baies de laurier ..- .. 12
Galanga .. ..- .. 5
Gingembre . . .*. . . 5
Zénoaire .. .. ..- 5
Cannelle . . . . .. 5

Muscade .. .. .. 5
Girofle .. .. .. 5
Feuilles de dictasse de Crète..- 3
Alcool à 31 degrés ..- .. 300

Les résines doivent être pulvérisées et tami-
sées très-fineseit cbinte les feuilles et lesbaies
de nlamme végétale.

Le baume de Fioraventi s'emploie pour fric-
tions stimulantes contre les douleurs rhumatis-
males et névralgiques et entre dans la composi-
tien d'un gan nombre de compositions phar-
maceutiques.
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FAITS DIVERS

-Les citoyens de Boston paient par tête une
taxe annuelle de plus de $27.

-On a récolté mille livres de tabac d'un
demi-arpent de terre, dans le comté de Lavassée,
Texas.

-Un jeune homme de l'état lu Michigan,
dans une querelle à propos de propriété, tua sa
mère et sa sSur ; il mit ensuite le feu à la mai-
son et à la grange.f

-Les dernières nouvelles de Terreineuve at-1
noncent qu'il règne une grande détresse parmi
les pêcheurs le la rive-ouest de cette colonie, la
p>êche au hareng et à la morne ayant presque
tout à fait manqué.

-Une des familles israélites des plus consi-k
dérées de Francfort, dont le chef est M. Jacob
Gerson, consul général de Saxe, a demandé son
admission au sein de l'Eglise catholique. La fille
ainée de M. Gerson a déjà fait son abjuration.

-L'armée allemande a cotnpté, dans le seuly
mois d'août, sur cent trente-huit décès, vingt-E
cinq suicides. Le nombre des suicides augmente8
chaque mois.

lPareils faits se passent de commentaires; au-'
trement dit: il sont le résultat de la guerrej
faite à l'Eglise.

-Le pont du Saint-Maurice, qu'a fait cons-
truire le gouvernement local pour le chemin de
fer du Nord, vient d'être mis à l'épreuve. On
y a fait passer quatre lourdes locomotives. C'est
une construction splendide ayant près d'un mille
de longueur et qui parait d'une solidité à toute
épreuve.

LE PREMIER GELÉ.-ne dépêche de Eich-
mond (Indianal annonce que le premier homme
dle cette saso qi a été gelé était un quaker,
M. Edward Clark. Il a été trouvé mort de froid
à quelques pas de sa maison. C'était un homme
d'une hate respectabilité, et l'on suppose qu'il
était un peu gris quand il s'est laissé saisir par
les mains glacées de la mort.

-On dit que Bartley, l'assassin présumé du
sergent Doré, préfère avoi son rocès à St.
.oseph de la Beauce plutôt quà Qu bec. Il a été
conduit à cet endroit par eux hommes de la
lolice de Québec.

le Les officiers en loi de la Couronne considèrent
le projet d'ouvrir dcs assises spéciales de la Cour
Criminelle à la fin dejanvier, pour faire le procès
de plusieurs individus accusés d'avoir participé
aux troubles de la Beauce.

LA GARE DU Q. M. O. ET o.---Les fondations
de la gare du chemin de fer Québec, Montréal,
Ottawa et Occidental ont été posées par MM.1
Laberge et fils, au coin de la rue Ste. Catherine
et du chemin Papineau. L'entrepôt de fret sera
construit le premier. Ce sera un bâtiment qui
aura un front de 400 pieds sur la rue Ste. Catlhe-
rine et nue profondeur de 113 pieds sur le che-
min Papineau. Les murs en briques auront une
épaisseur de 16 pouces, des pilastres seront élevées
a tous les douze pieds pour soutenir la charpen
te élégante du toit. MM. Laberge et fils out le
contrat pour les deux bâtiments de M. Thomas
McGreevy. Le coût total de la gare et de l'en-
trepôt sera d'environ $60,000 à $ 70,000.

1-rILITÉ DEs HIRONDELLE.-Les hirondelles
sont les meilleures amies de l'humanité. Les
insectes se produisent avee une fécondité et une
célérité effrayantes. Dane un été, ils n'ont pas
moins de neuf générations. Un seul spécimen
ou une espèce peut produire (on l'a calculé)
550,243,389,000,000 insectes dans une seule
année. Une hirondelle peut avaler et détruire
900 insectes par jour. On comprend alors le ser-
vice immense rendu par cet oiseau voyageur à
l'humanité, qui, sans lui, serait dévoré par les
insectes.

-A Sheffield, en Angleterre, un cordonnier,
désireux de " corigr sa femme," n'a trouvé
rien de mieux que de lui enlever ses vêtements
et de chercher à l'enfourner toute nue, le four
étant chauffé pour la cuisson. Il ne put y ré-
tssir, et alos il imagina de la tenir le plus près
possible du feu, et de la retourner lentement
comme si elle était à la broche. Les cris de la
pauvre créature, qui rôtissait lentement, ame-
itèrent ut agent de police, qui arrêta l'ingénieux
tourmenteur. Ce dernier a comparu devant les
magistrats-juges de paix, propriétaires non ré-
tribués-et ces messieurs se sont contentés de
lui demander sa propre caution "garantissant
sa bonne conduite et son abstention de toute
violence " pendant six mois. Les motifs de ce
jugement étrange ne sont pas publiés ; ils ont
dû être bien forts pour justifier cette indulgence
e-xtrême dans un pays où tant d'ignobles rustres
se croient toute brutalité permtise, quanîd il s'a-
git de maltraiter leurs propr-es femmes.

CRIME INCROYABLE.-C'est le e-as de dire que,
si la criminelle aventure rappor-tée ci-dessous
était éclose dans le cerveau de quelque Du Bois-.
gobey, les lecteurs hausseraient les épaules et
condamneraientt le roman par trop invraisenm-
blable. Nous traduisons littéralement la dié-
pêche suivante de Westport (Connecticut) :

" Dans l'après-midi du vendredi 30 novembre,
miss Fannie Burt, âgée de 17 ans, fille de M.
Charles Burt, étant à la maison seule avec un
baby, enfant de sa soeur, une voiture s'est arrê-
tée devant la maison ; deuîx hommes étrangers
e-n sont descenidus, et sonnant à la porte ils ont
demandé un verre d'eau. Pendant que miss
Fannie allait chercher de l'eau, les hommes sont
entrés dans l'appartement. A son retour, un
des hommes l'a saisie par derrière et mainteniue,
pîendant que l'autre lui mettait de fore-e dans la
boue-be un mouchoir imbihé de chloroforme.
D-s qu'el le a percdlt eonn aissance,* touîs ses ut-te-

ments lui ont été retirés et remplacés par un
pantalon, un paletot, un chapeau et des souliers
appartenant à son père. Ainsi déguisée, les
étrangers l'ont portée dans la voiture et sont
partis avec elle.

" Quand elle a repris ses sens, il faisait nuit,
et elle s'est trouvée dans un appartement qu'elle
n'avait jamais vu, pauvrement nieublé et mal
éclairé. Elle a été retenue prisonnière quatre
jours dans cet appartement, ne recevant qu'une
nourriture grossière et insuffisante, et soumise
fréquemment aux derniers outrages, avant la
perpétration de chacun desquels on la mettait
sous l'influence dt chloroforme. Le mardi 4
décembre, mis Burt s'est trouvée seule. Elle
a forcé la porte de sa prison et elle s'est sauvée.

" Après une marche de quatre jours et quatre
nuits, période pendant laquelle elle n'a ni man-
gé, ni bu, ni dormi, elle est arrivée à Westport
dans la soirée de samedi dernier, ayant franchi
un espace d'au moins 75milles. Quand elle est
entrée dans la maison dont elle avait été enle-
vée huit jours auparavant, ses parents n'ont pas
reconnu leur fille disparue dans cet être exténué
et couvert de haillons. C'est seulenent par le
son de la voix qu'elle s'est fait reconnaître.

" Le docteur George Bouton, mandé immé-
diatement pour donner ses soins à l'infortunée
jeune fille, n'a qu'un bien faible espoir le gué-
rison.

" L'indignation est extrême parmi les voisins
et les connaissances de la famille Burt. Miss
Fauniepense qu'elle pourrait retrouver le che-
min qu'elle a suivi depuis sa prison jusqu'à la
gare de New Britain ; elle pense aussi qu'elle
reconnaîtrait les deux criminels si elle les re-
voyait. Malgré sa faiblesse, il a été décidé
qu'elle ira dès demain, en chemin de fer, à New
Britain, accompagnée d'autorités de la ville,
pour les aider à découvrir la piste des auteurs de
ce forfait."

LEsIRLANi'Ats ET MA'MAtoN.-l s'est formé
dernièrement à New-York, sous la présidence de
M. John O'llaran, une association ayant pour
objet d'offrir au maréchal MacMahon, au nom
des Irlandais de cette ville, un témoignage de
sympathie et d'admiration pour son attachement
à la cause de l'Eglise romaine, et pour la lutte
courageuse qu'il soutient en présence de l'épreuve
à laquelle la mort prochaine du Saint-Père va
soumettre le catholicisme. Une délégation de
l'association portera au président de la Répu-
bliq e française une adresse félicitatit le maré-
cha de rester fidèle au vieux sang irlandais qui
coule dans ses veines. L'adresse sera accompa-
gnée du produit d'une souscription, ouverte en
ce moment, afin que le maréchal fasse élever à
Paris une é2lise sous l'invocation de Saint-Pa-
trick, qui était, on s'en souvient, d'origine frau.
çaise.

L'adresse est prête et les listes de souscription
se couvrent rapidement de signatures. On pense
que la délégation pourra partir de New-York
vers le milieu de janvier prochain.

Voii-uns AutDAet'Eux.--L'audace de certains
voleurs n'a point de bornes. lm aginez-vous :
l'autre soir, un homme, âgé de trente à trente-
cinq ans, se présente dans un gramd magasin,
nie Saint-Hoioré, 185, à IParis, et demande " à
emporter la robe choisie par Mlle Lavergne."

-Adressez-vous au premier, lui répoitd-on.
Il monte, et, se trouvant vis-à-vis d'une jeune

employée, recommence sa phrase.
L'employée, n'avant point connaissance du

nom de Mlle Lavergue, consulte le livre des
commandes, et, pour mieux le parcourir, s'ap-
proche d'un bec de gaz ; mais, tout en le feuil-
letant, elle lève les yeux et voit l'ititrus qui
glisse sous son nac-farlane une pièce de soie
d'une valeur de neuf cents francs.

-Ah ! s'écrie-t-elle, vous êtes un voleur!
Elle sort, ferme la porte, appelle au secours,

descend et fait venir des employés. On arrête
notre individu qu'on traîne au plus prochain
commissariat de police. Là, il répond en balbu--
tiant qu'il se nomme Jean Gérard, et detieure
rue Violet, 46. Il essaie bien de nier, mais une
perquisition faite immédiatement cliez lui, livre
aux mains de la police quantité d'étoffes dont il
ne peut expliquer la provenance, et de recon-
naissances du Mont-de-Piété. Il va sans dire
que Gérard a été envoyé au Dépot.

DÉSEsPoR D'UNE MÈRE.-Le Time de Chi-
cago a reçu la dépêche suivante de Sparta (Wis-
cousin) :

" Un horrible événement vient d'arriver à
Wilton. Dans une maison du faubourg de ce
village, vivait avec ses trois enfants en bas ge
la dame William Van Vorhees, qui était sur le
point de devenir mère une quatrième fois. Son
mari, après avoir mené avec elle une existence
misérable, l'avait abandonnée. Depuis sotn aban-
don., elle pst-lait frèquîemmenît de suicide, et la
vigilanîce des voisins l'a em pêchée plusieurs fois
die te-rminer- ses muiseres par lepoison.

\' Vrs nieuf lietit-es dlu soir, jeudli, Oi a vujaillir
des flammes de la maison de la femmnîe délaissée.
Des passanîts onît enftoncé les portes, et, parvenus
danîs la chambre à econe de la fainille, ils ont
eu sous les yeux le plus navrant de-s spectacles.
Les corps inanimés et presque nus de la imère et
des deux plus petits enfants étai-ent étenîdus côte
à côte sur le lit, la mère au milieu. Troua avaient
les cheveux, le cuir chevelu et les brasa partiel-
lemnent brûlés, et des débris incanidescents tom-
baient sans cesse sur eux du plafontd flamtbanît.
ILe corps du fils aîné, qui avait dix ans, gisait
enîtièreme-nt calciné derrière la pote.

'.11l y a lieut de croire que la daitne Vorhees
avait emploisonnté ses enifantts et elle-mêeme avant
dl'allunmer l'inicenidie, et que toits quatre étaiett
déjà morts quand ilt ont suhi les premieres at-
teinites dles Ilammues."

MxTîi'' INN CANA: U.- b luande dev East

Saginaw, Michigan, en date du 6 courant:--
Jeudi dernier un Canadien du nom de Joseph
Gravel, qui avait travaillé à la construction d'un
.hôtel à Cairo, frappa à la porte de la résidence
d'un cultivateur nommé James MePherson et
demanda la permission de passer la nuit chez lui.
Cette permission lui fut accordée et on lui pré-
para un lit dats le grenier. Ses habits étaient
mouillés, et rendu au grenier il les remit à Mc-
Pherson, qui les plaça sur une chaise près du feu.
Pendant lai nuit McPherson entendit du bruit
et sautant hors de son lit il vit Gravel qui essay-
ait de descendre par un trou pratiqué dans le
plancher. Gravel dit qu'il désirait sortir et Me-
Pherson lui reimit ses habits. Une fois habillé,
MePherson ouvrit la porte pour le laisser sortit-,
et comme Gravel inettait le pied sur le seuil, il
se retourna tout à coup et, tirant un revolver de
sa poche, fit feu sur MePherson, lui infligeant
une blessure grave à la tête, et ensuite il prit la
fuite. Dimanche dernier, Gravel a été trouvé
dans une espèce de hutte, à trois milles environ
de la demneure de MePherson, ayant les deux
jambes gelées et une balle logée dans la tête,
près de l'oreille. Quand on l'a trouve, il n'était
pas mort et parlait assez facilement. Il dit qu'il
avait tiré sur MePherson parce qu'il avait enten-
du ce dernier dire à sa femme pendant la nuit
qu'il allait l'assassiner. Gravel a succombé à sa
blessure qu'il a dû s'infliger lui-môme ; il est
évident qu'il était atteint d'aliénation mentale
lorsqu'il a essayé de tuer McPherson. Gravel
était de Montréal, et sa femme et ses enfants
résident près de cette dernière ville. Lorsqu'on
l'a trouvé dans la hutte, il avait $115 en billets
de banque, un chèque de $15 et une montre en
sa possession.

TrR:ssE D>'UJNE MktE.- On lit dans le Cois-
rier de États-Unis.

" Catherine Wilde était une couturière habile
et pleine de bonne volonté, mais malgré toutes
ses démarches et toutes ses sollicitations, elle ne
trouvait pas d'ouvrage. Son mari, aussi sans
occupation, est allé dans le Nouveau-Brunswick.
avec l'espoir qu'il lui serait plus facile de travail-
ler de son état (le charpentier. Il est probable
qu'il n'a pas réussi, car il n'a pas donné de ses
nouvelles.

"Avant hier, Mme Wilde a employé les quel-
q uts cents qui lui restaient à acheter du -poison.
Rentrée dans sa misérable charnbre, no 9 White's
Alley, elle a pris sur ses genoux sa fille unique,
Caroline, âgée de 9 ans, et elle lui a adressé quel-
ques paroles, entrecoupées de baisers passionnés,
auxquelles l'enfant n'a pas compris grand'chose,
sinon que sa mère avait beaucoup de chagrin et
qu'elle avait pris quelque grave résolution. L'ex-
istence des pauvres gens n'était qu'un long mar-
tyre. L'espoir même leur était interdit. Après
une dernière étreinte affectueuse, la mère désolée
a mis le goulot de la fiole dans la bouche de Ca-
roline, en l'engageant à boire. L'enfant, sous
l'empire d'une emotion extraordinaire dont elle
ne se rendait compte que vaguement, a feint
d'obéir, mais elle a craché, sans que sa mère s'en
aperçut, la plus grande portion du liquide versé
dans sa bouche. Mme Wilde a ensuite bu d'un
trait le contenu d'une seconde fiole, s'est étendue
sur le lit et a dit à Caroline: " Mon enfant, viens
dormir avec ta mère." La petite fille s'est cou-
chée auprès de sa mère, qui l'a enveloppée de
ses bras. La pauvre femme respirait pénible-
men,t et au bout d'un moment ses mains sont
devenues glacées. Alors seulement Caroline a
compris toute la vérité. Sautant à bas du lit, elle
a appelé au secours en sanglotant. Des voisins
sont arrivés. La mère était morte. Des éméti-
ques ont été administrés à l'enfant, qui manifes-
tait des symptômes évidents d'empoisonnement,
et aux derniers avis on la croyait hors de danger."

LE JEU DE DAMES

PROBÈIME No.104

Par M. A î.x. LACAILLE, Sainte-Cunégonide,
Montréal.

Notas,

(ale go âe--~ i t

itLANes
aes Blancs oent et wagnent

Cotution du ProbUme No. 1 2

Les titane jouen t Les Noirs touent
de, de

5i 45 as*' 32
31 25 38 64

Nortb roifietd, Mass.D. Panzé.

iovoo- Mass. :-Ton na'dhi.

Montréal :-P. A. Sicard.

LES ÉCHECS

Adresser les communications concernant les Échees à
M. O. Trempe, No. 512, rue St. Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes des problèmes No. 76 77 : MM. M.
Lafrenière, P. O. Giroux, M. Toupin, Montréal ;N. P.,
Sorel ; L. O. P., Sherbrooke ; Z. laitiuais et il. M.,
Québec ; A. C., Saint-Jean.

Solutions justes du probUme . 7: M M. Z. De-
launais et Il. M., Québec; J. L. P., M. Toupin, P.
O. Giroux, M. Lafrenière. Montréal : A. C.. Saint-
Jean ; N. P., Sorel ; L. O. P.. Sherbrooke.

M. Z. Delaunais, Québee.-Vous nous ferez toujours
plaisir en nous transmettant vos bons avis.

L. O. P., Sherbrooke.-Nous vous remerci ans et ie -
eeptons votre offre.

M. J. W. Shaw, Moutréal.-Nous vous sommes tres-
reconnaissants pour vos envois. Elles sont toujours de
si bon goût. Votre dernière est reçu. Merci.

GAMBIT : de l'italien Gambetlto, croc-en-jambe. Il v a
le gambit du Roi et le gambit de la Dame. Si le joueur
qui a &e trait joue le Pion du Roi deux pas, et que l'ad-
versaire en fasse autant, le premier joueur donne le Pion
du Fou dit Roi à prendre au Pion du Roi adverse pour
rien : il y a Gambit du Roi. Pour le Ganmbit de la Dame,
il faut jouer, au premier coup, le Pion de la Dame deux
pas, ensuite livrer le Pion du Fou de la Dame.

PR. INCPl'Es ET MAXIMES stL- LE-s É'tECs

VIII

Commencez bien, si vous voulez bien finir. Appr-u- s
à commemcer, disait toujours Labourdonnaie a quiconque
lui demandait conseil. Les premiers coups mal joués
entraînent logiquement la perte de la partie. Presquo
tout le monde sait que Pion à 4e Roi est une bonne mi-
nière de débuter ; mais, si l'adversaire en fait autant, il
faut savoir quel est le meilleur second coup; et. si l'on
répond autrement à notre premier coup, il faut que nos
études préalables nous aient appris le coup juste de ré-
plique, et ainsi de suite.

(Stratégie raison'nee.)

PROBLEME No. I.

Composé par M. T. P. BULL, éditeur d'Echecs du De-
troit Free P res..

Noirs.

Blancs.

Les blancs jouent, font échec et mnat en 3 coup.

soLUTION DES PRORLÈMES Nos. 76 ET 7i.

PREMIÈRE POsITION.
Blancs.

T 6e FR
C3eC
C pr. P
T 5e F R, échec et mat.

Noirs.
1 R 3e ou5e'T
2 R4ec
3 R pr. C

DEUXIÈME POSTION
1 Tler TR 1 R 3e ou 5e T
2c3eC 2 R4eC
3 T1er C D 3 R pr. C (A)
4 C 1er F D, échec déc. et mat.

(A)
3 R 3e ou 5e T

4 C pr. P, échec et mat.

PROBLÈME No. 82.

Blancs.
1 R 3e D
2 D 8e C R
3 T 7e C R
4 F2e D
5 C 6e T D.
6 Pions 3e C R,4en, 4e

D et 5e C D

Noirs.
1 R :e D
2 D 2e T R
3 T 2e F R
4 T 2e C D
5 F3e FR
6 C5e OR
7 Pions 2e T D, 3e C

D et 4e T R
Les blancs jouent, fout échec et mat en 4 coups.

SOLUTION DU PROBLÈME No. 78.
B14acs. Noirs.

1 R6eR 1 R ler C
R 6e F, échec déc. et mat.

NAISSANCE
En cette ville, le 7 décembre courant, au No. 147, ru e

Saint-André, Madame A. B. Longpré. un fils.

DÉCÈS

A Saint-Polyt*rpe, le 25 novenrbre dernier. à l'âge de
36 ans, dame $rtie-Adélalde Langeia, épouse de F.O.
Ranger, notair4 î la suite d'un nouveau6.. du 20 de no-
vembre aussi dernier. Elle laisse pour déplorer sa perte
un époux inconsolable et sept enfants. dott six garçons,
un.grand nombre de parents et d'amis qui n'oublieront
jamais sa mémoire et ses vertus.

La Santé aux Faibles!
PHOSFOZONE!
Le grand remède pour l'Indigestion, la faiblesse des

membres, la torpeur du foie.

L'histoire de cette préparation otre une suite non-in-
terrompue de succès, et nul remède n'a jamais été recom-
mandé au public d'aucun pays par un aussi grand
nombre de médecins, qui l'ont adopté dans leur pratique,

ne Ciui--i En vente par touu le- pharm-teneat prb-
paré au laiboatoire les prep1 riétaires, Nos. 41 et -2, rue
*Saint.Jean-Baptiste, Montréal.
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Prix du Marché de Détail de Montréai

.lontréal, 14 décembre 1877.

FARINE $ v. $ C.
Pariac de blé de la campagne, par 100 lbs 2
Farine d'avoine......................- . 2
Farine de blé-d'Inde..................... 1
Marrasin ................................ 1

Gi1 A I 1NS
Blé par minot............. -..... ...... 0
Pois tit - - -...... t.........
Orge do ...... ....................
Avoine par 40lbs..---.-.-...........
Sarrasin par minot.....................
Lin do ............ .......... 1
M il titi .......................
l - 'nde ..................... 1

LÉGU;MES
Pommes au baril.......-..............
Patates au s-- - --....................
Fèves par minot.... ....................
Oignons par tresse...................

LAITEREIE
Beurre frais à la livre.-........».........
Beurre salé do ................... 0
Frona,,e à la livre- --...................

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple............
Dindes (jeunes) do ................ 1
Oies ait couple... !......................
Canards ait couple......................
Poules do ..............
Poulets do ............... .

Canards (sauvages) par couple...-......
do noirs par couple.......-.....--.

Pleuviers par douzaine....-.......---.-
Bécasses aitucouple....................---
Pigeons domestiques au couple -.........
Perdrix at couple.....-......«.........
Tourtes à la douzaine..................

VIANDES
Boeut à la livre.....-....................
Lari do -........... ...... .. .
Mtoutoni au quartier..- --.................
Agneau do ...................... 0
Lard frais par 100 livres...............
Btuf par 100 livres.....................
Lièvres..............................

1) [JE RS
Suere I'érahIe il la livre................
S irop ld'érable ait galon .................. (
M iel à la livre.................... ...... 0
(uft trais à la douzaiuine................
liaddock à la livre..................«....
-Saindoux par livre......................0
Peaux à la livre ........................ C

Marché aux Bestiaux
Bœut, Ire qualité, par 100 Ibs-. $
Bœut, 2me qualité..........-......... 2
Vaches à lait..........................
Vaches extra..........................
Veaux, Ire qualité.................-
Veaux, 2me qualité...........-.......
Veaux, 3imequalité------- -...---
Moutons, Ire qualité.-------.......--4
Moutons, 2me qualité..................
Agneaux, lre qualité.................
Agneaux, 2me qualité..-...............
Cochons, Ire qualité.........-........
Cochonts, 2me qualité---------------...

Foin, Ire qualité, par 100 boites-
Foit, 2ine qualité....................
Paille, Ire qualiét...................
Paille, 2me qualité-----------------..

70 à 2 80
40 à 2 60

i60 à 1 i
2 25 à 2 50

(0 à 1 00
0 80 à 0 90
(50 à 0 60
0 38 à 0 40
0 50 à 0 60

001 à I 10
2 40 à 2 50

00 à I 10

I 50 à 4 00
o50 à 0 60
1 50 à 1 60
0 00 à 0 04

0 25 à 0 30
S15 à 0 20
0 0 à 0 00

00 à 1 25
S01) à 1 50
100 à 1 40
0 75 à O 910
0 50 à 0 60
0 40 à 0550

0 On à 0 0(
0) 50 à 0 60
1 80 à 2 00
0 71) à 0 80
0 12 à 0 15
0 40 à 0 54)
t 25 à 1 50

08 0 à 0 12
0 12 à 00 16
I 25 à 2 00
0 75 à 090
7 00 à 7 50
8 00 à 9 0
) 15 à 0 18

0 Os à
t 75 à
o 12 à
0 17 à
0 00 à
0 13 à
0 00 à

A 10
() 8)
0 14
0 20
0 00
0 19
0 05

I 00 à $ 4 50
200 à 270

00 à 25 00
00 à 40 00

8 00 à 10 00
00 à 7 00
250 à 4 00

00 à 5 00
3 00 à 3 70
3 00 à 3 55

00 à 2 70
00 à 8 00

5 00 à 6 00

9 00 à
6 00 à
5 0

0 
à

3 50 à

il 50
8 50
6 00
4 50

Remède Spécifique du Dr. Wm. GAY.
,oQ Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex-
cès de travail intellectuel et

totàfi fesfdu système nerveux; Il esttout à fait inoffensif, agi
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. P Prix: $1 le paquet, ot
six paquets pour $5, par la malle franîc de ort. Détails
-omplets dans notre pamphlet, que nous dsirons fournir
à tois franc de port. Adressez-vous à:

WM. GRAY & CIE., WINDSOR, ONTARIO, CANADA.
I,-j&'endu à Montréal et en Canada par touts les Phar-

maciens. 8-33-52-139

Le Dr. THAYER
Oculiste & Aurite

M.>.. <'.D., de l'Université McGll, dilplomé en méde
tine t ccoueliemlent lit collége des apothicaites à
Londres, étant reventn à Montréal après un long votyîge
s'Ir le ontinent européen, peeut être consulté tous les
surs isur toutes les maladies, à sa rés idence,

39 Beaver Hall Terrace.
Le Dr. TiAyEiR guérit en un instant les personnes

qui loutîthent, enlève la listule lacrymale et fait cesser la
-ataractî: ;il pose aussi des yeux artifiiels sans opérn-

lion antérieu-e. 8-36.52 140

MÉDAILLE EXPOSITION - PARIS 1875

Le Sirop et la Pate du Dr Zed procurent
un calme rapide dans les cas d'irri aions de
poitrine ou des poumons, bronchites, coque-
Luches, rhumes, catarrhes, etc.

En gros, Paris, 22, r. Drouot et les phare•

éàLa:àMontréalA.ELAU;h
DEPOTs:-A. DELAIJ, 196. RUE NOTRE-DAME uf«om-

pagnie dImportation des Spécaluités Pharmaceutiques
françaises), ET LES PlINCIPALES PHARMACIES.

20 DECEMBRE 1877

.. esesrrusesede urIr vite et Sel remde efficace agréable.
leursdelavest ren culs Cenaultation de plus bablles DocteMrsde Parlspour
trécissemti, etc., prendront jout desBul les W WW MWIU c.. SIIallaul 5$epour kM555mles adI.

A Pa-i : Phe COLOI .0er nnmt.-Agento r le Canada:A.DELAU Motrial, et dam les princl Pharmacies.
DElu'OTî :- A. B(LAV 1!#t, RU-E NOTRE-DAME (('onmpagnie Ifpottuli n des Spécialité arnmaceu tiques françaie), El T, L iiNE PRIl'ALEsN Pu it lt il-t'-

Province de Québec.
Département de l'Immigration

tit Gouvernement.
Les personnes qui auraient besoin de Fermiers,

sans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à

B. IBBOTSON,

8-20-26-115

AN'I-CGOUTTEUX BOUBeE
8mOPYGTAL DÉPURA11F spéiail, autorisé prés-enté à l'Aadéie de
8Meine deParis et brevelé en 4860. Ordonni î

t
spuu plus d'un demi-

sèclepar les ius célèbres MédecinS de Paris et de tous les pays eomme
un Infaillible contre:

CIOUTTE: .&àU2:TREU1IA.IB1Ky:
Soulage instantandment les douieurs et guérit radicalement.

geatréal: A. IAu, ageat pSr le Cuada, et tt hesM.
9*»e ýVÉMN*RL a 414 ruse.d.r ii,-J.is-ev'. PAstIg,

DÉPOTe :-A. DELAU. 196, RU E NOTtE-.DAME {Compagnie d'Importationi des Spécialités Pharnaceutiqite
françaises), ET LE-,s PtlNCIPALES PHARMACIES.

Agent le l'Immigration du Gouvernemen
No 19. rue St Bo-navi 1 L ventureE ALLEMAND

ABEL FILON & cie.
33, RUE DE FLEURUS, PARIS.

arogit Littorqo u& lilsidi1
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture iîmmédiate des meilleurs ouvrages de LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES. BEAUX-ARTS,
etc., etc., ainsi que des publications MUSICA LES les
principaux éditeurs le Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demanîle iusqu'à viigt piastres est payable une
piastre par mois, et. au-dessus de cette somme, le paie-
ment mensuel est égal ai vingtième du montant de la
facture.

Frais de douane et de transport payables à 'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M. I0. DANSEREAU,
17, CÔTE ST. LAMBERT, MONTRÉAL,

Agent de MM. Abel Pilon & (lie., de Pari, pour la
Puissance du, Canada.

VOIR LES CATALOGUES ET S'PÉCIM ENS
8-11-52-98.

AVIS AUX CULTIVATEURS.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

lMOulins à 3attre

Nous avons l'honneur de vous informer qu'ayant acheté
de M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrotns et modèles; nous pro-
fitons de cette occasion pour vous avertir de venir à notre
établi:sement lorsque vous aurez besoin de quelques
morceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses
et Râteaux, et de plus, que nous avons à notre houtique
une grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses,
Ràteaux,que nous vendons à très-bas prix et à des con-
ditions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURlIEl s DE

M30 ULINS A B ATTRE
304 FT 304h, Ru CRA&i, MoNTRÉA.

8-30-17-137

MOULIN A VENT AUTOMATIQUE
D'HALLADY

POUR P'OMPER L'EAU SUR LES FERMES,
sU lES CHEMINS DE FER, ETC.

C'est le Moulin à vent le plus économique, en égard au
poutivoir, ai fini et aux matériaux qui entrent dans sa
construcuuti, et i'on garantit entière satisfaction.

Demandez le Catalogue Illustré et la Liste des Prix.

CHARLES GARTH & Cie
Dominion Metal Wor,

536 a 642, RUE CRAIO.

SURNOMMÉE

[HEZCOOK'SRIZEND1
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

8-19-52-112

COLLEGE MILITAIRE DE KINGSTON.

Les Examens Semi-Annuels pour les candidats à l'ad-
mission comme cadets au Collége Militaire, auront lieu
aux Quartiers-Généraux des Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 Dé-
cembre prochains (1877).

Tous les renseignements nécessaires peuvent être ob-
tenus sur demande à l'Adjudant-Général à Ottawa, ou
aux Députés-Adiudants-Généraux des Districts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent être adres-
sées à l'Adjudant-Général au moins un mois avant la
date de l'examen.

(Par ordre)
W. POWELL, Clonoel,

Aujutdant- Général,
Quîartiers-Générau x,

Ottawa, Il avril 1877. 8-182-t-116

MANUFACTURE DE VINAIGRE

No. 41, RUE BONSECOURS.

PRIX A L'EXPOSITION
DU

corrssa CENTENAIRE

A

PHILADELPHIE
ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION

DE MONTREAL.

Certificats des hommes les plus compétents constatant
que ce Vinaigre est l'un des meilleurs Vinaigres du
monde entier.

8-20-52-118
MICHEL LEFEBVRE,

Propriéftire

FAITES USAGE

SIROP EXPECTORANT,
MiE

L'ELIXIR TONIQUE
et du SIROP DES ENFANTS du

Dr.J.EMERY CODERRE.
64, RUE ST. DENIS, Coin de la RUE DORCHESTER

A vend e chez tous les Pharmaciens.

Y OUVEAU PROCÉDÉ.

La Cie. Buirland-Desbarats,
Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
àMoutréal le noutveaui lpro-édé pour faire des ELECTRO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Gravures sur bois, o PhlGrahies,
coinvenaleîs îîpour être imyrimétntes sur toutes espèces de
presses ty pographiques. Ce proédé évite tout le travail
tmnuel titi graveuet permet aux P'ropriétaires îe four-

nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELEU'TROVYPIES
le livres ou autres publications, de format agrandi ou
rapetissé. à très-hon narché- On attire tout particulière-
ment l'attetion les lhtomnmnes d'afites sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune danis l'imriterie, et
dont le: résultats sont iumagnifiqlutes et à bienI nm-rcé.

ESSAYEZ-LE!
lES PRIX SONT' A LA PORT EF DE 'Ot'S.

BOTANIQUE
Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à luisage tdes maisons déducation, par
L'ABBÉ J. MOYEN, professeur le sciences naturelles
au itcollége de M ontéal.

1 Volume in-S de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartoutié, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches):
Cartonné, 40c.-84.00 la douzaine. Le même, brocbé'
30c.-$3.

0 0 
la douzaine.
S'adresser à

LA CIx. BURLAND-DEIIBBARATS,

5 et 7, Rue Blenry, Montréal.

ON SE DEMANDE OU EST LE

JOLI MAGASIN DE MODES
ET DE

qu'il y avait sur la rite Ste. Catherine, près de la rite
Jacques Cartier ;«eh ! bien, mesdames, vous n'avez qu'à
vous rendre au No. 573, rite Ste. Catherine, entre les
rites Moitcalm et Wolfe, à l'enseigne du Chapeau Rouge,
et vous y trouverez un assortiment complet de toutes lts
pèces de marchandises, spécialement dans les moil
importées directement d'Europe.Chapeaux garnis gratis

JOS. RO-Y,
573, RUE STE. CATHERINE,

A l'Entus frlit C Chapiauil Rouge.
8-I15-54.10

A GELINAS, AVOCAT, No. 44, Rite St. Vincent <en
face de l'Hôtel Richelieu), Montréal.

EM. TERQUEM
Conunissionnaire en Marc han ditse s

(Ex-représentant des Editeurs Français à l'Exposition

de Philadelphie)

92, BOULEVARO POISSONNIERE, PARIS
a le plaisir .'informer messieurs les Libraires et Négoci-
ants du Can la, qu'il se charge le tous leurs achats sur
la place de Paris, soit en livres nu toits autres articles. Il
serait heureux de répondre à toute demande de rensei-
gnements.

Il sollicite également la faveur des ordres des membres
du Clergé pour les fournitures des Institutions catho-
liques. Les commissions remises seront l'objet d'une
attention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

AVIS!

Canadian Mechanics' Magzine
ANiD

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récents et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-
vriers du,% Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la famille, des deux sexes, sous le
titre de :

"Illustrated Family Friend,"'y
TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
OUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES,

AUSSI

'NOUVELLE MUSIQUE CHOISIE
RECETTES DOMESTIQUES, ETC.

THE CANAOIAN MECHANICS' MAGAINE
Conjointement avec le

Illustrated Family Friena
ET LE

PAÀTENTT OFFmICE ECOI'D,

Contient 16 pages remplies des plus BeUes IUus-
trations et environ 135 diagramns de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica-
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être :

"ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE N4TIONALE."

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA Ct. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et 7, RUE BLEURY, MONTREA L

LE'-" COURANT ETANTLE

JOUR DE NO EL,
ce Bureau et les Dépôts Postaux seront fermés à 10
Heures a. m. Les dépèchtes ordinaires de l'après-midi.
serontcloses à 10 Heures a. un. Celles du soir, à 6 Heures
p. n. Et pour l'Europe, par la ligne " Cunard," à 3
H eure s p. mn.

Hue&.i.G. LAMOTHE, M.P.
Montréal, 23 Déc. 1877.

L'Oi IXION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Plentry, Montréal, Canada, par la O0MPAisNIF l i
LrTOra PHuîuI'stt BUELA,éNDsuA à a

par mois réalisés en vendant notre livre à
copier les lettres, qui n'exige ni Presse ni

eau. Envoyer.une estampille pour une circulaire. Ar-
ý sut rembours6. A. ELKIN, Chambre 11, No. 46,

hurch St., Toronto. 8.18-50.1091

1 N . ", rue ý. nnav tr.


